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DIVERSES 

D£ 

M'  VERGIER, 

Commiffaire  de  la  Marine. 
NOUVELLE    EDITION, 
Plus  ample  &  plus  coriede  que  les  précédentes, 
T0ME    PREMIER, 


A    AMSTERDAM, 

Chez  N.  E.  L  t7  c  A  s  Xîbraîre ,  dans  le  Beurs. 
Scraat,  près  du  Dam  ,à  la  Bîble  d'O.. 
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E  P  I  T  R  E 

A  MON   RECUEIL, 

En  le  préfemant  à  M.  le  Duc  de  Noailles, 

qui  m'avoit  fait  l'honneur  de  me  k 

demander. 

Efifle-îoi    de  cette  vaine  inpnce  , 
Ilftut  partir  malgré  ta  réfiftance. 
Recueil  fecret  de  mes  amufemens  ; 

cje  le  vois  bien  ,  tu  te  fais  violence, 

lormé ,  nourri ,  dans  Vombc  &  le  Jtlence  , 
Tu  crains  le  jour ,  tu  crains  lesjugemens 
^ie  contre  toi  va  porter  maint  Critique  : 
Tu  n'as  ,  dis-tu  ,  ni  tour  ,m  traits  brtlUns  ^ 
Ni  l'air  pompeux ,  ni  le  ton  emrhaîique 
Dont  nous  voyons  tant  d'écrits  petillans. 
Propos  naïfs  ,  innocent  badinage  , 
Simples  Portraits  de  mes  fragilttet.  , 
Aîême  far  foi<  l a fcif  libertinage 
S  ont, me  dis- tu  y  tes  feulei  qualitez.  : 
De  tout  cela  je  conviens  &  f  avoue  , 
^uavec  raifjn  tu  crains  ,  &  je  t'en  loue\ 
Mats  il  u'eji  plus  en  ton  choix  d'éviter. 
On  te  demande ,  il  faut  te  prcfenter. 
Puis  ne  crois  pas  qu'au  Public  je  te  livre , 
Ni  qu'au  defiin  de  maint  malheureux  Livre  , 


E  PITRE 

Imprudemment  je  veuille  t^expohr  • 

Tu  vasdUinfeul  ejjuyer  U  cenfure  ] 

£ten  eft  il  vrai  quef^  itmiere  eftfâre; 

£t  qu'à/es  yeux  on  ne  peut  deguifer 

Jiucun  défaut ,  ,rj4is  il  fçuii  excufer. 

Jiton  atrjïmple ,  ,/  va  bien  têt  ccnnoitrc 

^ue  ce  n'eji  point  dejfein  ambitieux 

De  bel  efprit  qui  jadis  t'a  fait  naître-, 

A  mes  defirs  un  foin  plus  précieux  , 

Le  tendre  Amour  te  donna  la  naijfancex 

Mes  premiers  Vers  chantèrent  fa  puiffance: 

Ah  \  que  nefuts-je  en  ce  bienheureux  tems  ; 

^le  de  douceurs  l'un  à  r autre  enchaînées  l 

A  peine  alors  je  comptois  les  années 

Comme  aujoud'hui  je  compte  les  inftans. 

De  l'amiué,  le  lien  plus  durable , 

Pour  me  tenir ,  malgré  Véloignement 

De  mes  amis ,  toujours  inféparable 

Dèsfon  berceau  te  fervit  d'aliment  : 

Puis  le  plaifir  qu'infpire  longue  table  , 

Cette  gayeté  que  fait  vin  déleâable 

Jufquen  nos  cœurs  par  lefang  découler. 

De  te  groffir  vint  auffi  fe  mêler  , 

-E/  tous  enfin  t'ont  donné  d'un  Volume 

V air  important:  ne  crains  pas  cependant 

^le  contre  toi  cette  apparence  allume 

Critique  aujiere  en  ton  Leacur prudent. 

Belle  orgueitleufe ,  &  qui  croit  qu'à  fes  charmes 

Tout  doit  céder ,  tout  doit  rendre  les  armes , 

^«i  C9njiante  &  d'un  àtr  fatisfait , 
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E  P  I  T  R  E. 

F/m  étalage  en  tous  lieux  nous  enfAtt^ 
Four  fes  défauts  trouve  peu  d'indulgence  : 
Celle  au  contraire  en  qui  timidité ^ 
Sdge  fude-  r ,  modejle  négligence , 
Ne  latjfe  voir  aucune  avidité 
De  tout  charmer  ^  ni  du  renom  de  Belle  ^ 
Sur  fes  deffuuts  trouve  grâce  aifcment. 

Olympe  veut  qu  Agis  f oit  fon  Am^nt  ; 
Le  goût  d*  dgis  en  décide  autrement  : 
^uoi,  trouve-Y  elle  a  fes  vœux  un  Rebelle  t 
Vous  le  voyez.  :  Olympe  a  toutefois 
Charmes  d*efprit  ér  de  corps  à  la  fois , 
Grâces ,  beautez,,  perfe^ions  fans  nombre  ; 
Mais  au  tableau  fe  trouve  certaine  Ombre  y 
Ombre  pourtant  qu'il  faut  bien  excufer  , 
St  nous  voulons  de  quelque  femme  ufer  : 
Cette  Ombre-la  par  Agis  efi  connue  ^ 
Et  le  voila  d'Olympe  dégoûté. 
De  moins  de  grâce  &  de  moins  de  beauté 
Cette  même  Ombre  en  É^orisfoutenne , 
Sur  lut  ne  fait  aucune  impreffion  ^ 
Il  ra  traduit  même  en  perfeclion  ; 
C*e{lpour  cela  qu'il  Caime ,  qu'il  l'adore: 
Celle  au  matin  qui  de  fes  rayons  dore 
Rians  Coteaux,  Pre-L^c^  Jardins  flettris , 
Efl  moins  parfaite  à  fes  yeux  que  Doris, 
D'où  vient  qu'Agis  à  l'une  ainjt  pardonne 
Ce  que  dans  l'autre  il  ne  fçauroit  fouffrir  ? 
Cefl  que  Dorisfour  ce  qu  elle  eftfedenne 
^ue  pour  parfaite  Olympe  vient  s'offrir , 
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^£t  de  Famer  cjutl  femllc  quelle  ordotuie, 

A  fes  dépens  fois  fige ,  tnou  Recueil  ; 
Contejiîe-toi  d'un  médiocre  accueil , 
Foim  de  fierté  vaine  &  préfemptueiife  ,. 
Du  bel  Efprit  ordinaire  attribut , 
Frens  comme  grâce  &  non  comme  tribut  ^ 
Si  quelquefois  louange  un  peu  fluteufe  , 
Ledeur  pofi  veut  bien  te  difpenfer  ; 
Et  fi  tu  vois  en  ride  -monflrueufe 
Sur  quelque  endroit  fon  four  cil  fe  froncer  , 
Garde-toi  bien  d^ aller  en  Phrénétique  , 
Suivant  la  fougue  &  ^ire  Poétique  y 
Contre  fon  goia  crier  avec  hauteur  ; 
JRires  moqueurs  font  de  telle  colère 
Les  fruits  certains  &  le  commun  [al aire  -, 
Mais  bonnement  ^  dis-lui ,  fage  Lecleur . 
Cefl  fans  rai/on  que  ton  front  correcîeur 
Sur  mes  défauts  par  replis  fe  renfrogne  ; 
Je  ne  fuis  point  né  d'un  Auteur  juré  , 
Je  fuis  le  fis  cbfcur  ,  prefjfj^e  ignore\ 
D'Amant  dijlrait ,  de  vaporeux  Tvrogne  ; 
Et  chacun  fç^it  qu'humainement  il  faut 
En  l*un  &  l'autre  excufer  maint  défauts 
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JVEKTISSEMElSir. 


HlUoiQUE    rEdition  des  Oeuvres 
de  M.    Vcrgier,  que    Ton  vienc 


g^j  d'imprimer  à  la  Haye,  paroilTe 
plus  ample  que  les  précédentes; 
eependanc  après  avoir  comparé  &  rapro- 
ché  toutes  les  différentes  Editions  enlem- 
ble  ,  on  a  remarqué  dans  cette  Edition  de 
}a  Haye  ,  une  TuprefTion  de  plus  de  trente 
Pièces ,  qui  ont  donné  lieu  à  cette  nouvel- 
le Edition  d'Amilerdam,  divifée  en  deux; 
Volumes ,  avec  chacun  leur  Suplémenc ,. 
afin  delà  diflinguer  des  autres  ;  &  on  peut 
fe  con^incre  en  partie  de  ce  retranchemen  c 
par  la  Lettre  de  l'Auteur  à  INI.  le  Comte  ds 
Médavi  ,  où  Y  Aventure  des  trois  Sœurs  ,  eit 
auiTi  du  grand  nombre  de  celles  entierémenc 
fuprimées.. 

Ce  Conte ,  quoiqu'^un  peu  libre  ,  efï: 
écrir  néanmoins  avec  tant  de  grâces  ;  le? 
peintures  en  font  fi  vives ,  {îanrmées ,  (i 
iiapantes  ,.  que  l'on-  auroic  crû^  faire  tort- 


A  VERT  I  s  s  E  M  E  NT. 
aux  Amateurs  de  cette  habile  Pocte  ,  &  à 
cette  Edition ,  fi  Ton  ne  J'y  avoit  reftitué  , 
de  même  que  toutes  les  autres  Pièces.  Ce 
feroit  dommage  de  rien  perdre  d'une  plume 
fi  délicate  ôc  fi  ornée;  tout  en  ell  trop  ex- 
cellent. 

L  Editeur  de  l'Impreflion  de  la  Haye  Ta 
bien  reconnu;  mais  il  s'efl  laifTé  vaincre  par 
des  fcrupules  ,  ce  me  femble  ,  bien  peu  fon- 
dez ;  j'en  parle  d'après  Ion  aveu.  11  dit, 
dans  Ton  Avis  du  troifiéme  Tome  ;  ^uon 
a  gardé  dans  fon  Ediiion  les  ménagements  que 
l'u^iiteur  aurait  gardés  lui-même  ,  à  regard  de 
flujteurs  Pièces  qui  ne  doivent  point  être  r;/- 
frimc'es ,  de  même  que  quelques  circonftances  un 
feu  trop  marquées, dont  la  fuprejfion  n'ote,  dit-il, 
rien  au  mérite  de  [es  Ouvrages, 

N'en  déplaife  à  l'Auteur  de  cet  Avis  ;  en 
prenant  ce  parti,  il  a  arrêté  le  cours  de  l'E- 
dition de  la  Haye ,  en  occafionnant  celle-ei  ; 
parce  que  les  Sçavants  &  les  Curieyx  pré- 
féreront toujours  le  Recueil  le  plus  complet 
des  Ouvrages  de  M.  Vergicr. 

On  donne  donc  ici  les  véritables  Oeuvres 
de  cet  Auteur,  bien  complertes.  Ce  Re- 
cueil contient  un  nombre  de  Pièces  qui 
n'avoient  point  encore  vu  le  jour  ;  &  celles 
qui  ont  déjà  paru  ,  y  font  fans  doute  plus 
correctes  que  dans  les  autres  Editions ,  pui(^ 
qu'on  peut  alTurcr  qu'elles  ont  étéexaéte- 
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'AV  E  RTI  s  s  E  MENT. 
copiées ,  revues  &  corrigés  fur  un  Manus- 
crit écrit  de  la  main  de  l'Auteur  dont  ilavoic 
fait  préfentà  un  intime  Ami. 

On  trouvera  dans  cette  nouvelle  Edition, 
le  Recueil  complet  de  ^ts  Parodies  ou  Chan- 
fons  de  Table  ,  qui  font  fort  eflimées.  M, 
Vergier ,  à  fon  retour  de  Paris ,  pour  fatis- 
faire  aux  empreflements  de  ceux  qui  les 
lui  dcmandoient  en  fit  faire  des  Copies, 
qu'il  accompagna  d'uneEpitre  pour  chacu- 
ne des  perfonnes  à  qui  il  les  adreflbit. 

Les  Oeuvres  de  cet  Auteur,  outre  fe$ 
Chanfons ,  &  fes  Pièces  détachées  ,  con- 
tiennent aufîi  un  grand  nombre  de  Lettres 
en  Vers ,  ou  en  Profe ,  mêlée  de  Vers  ,  qu'il 
a  écrites  à  fes  Amis ,  &  qu'il  égayoit  par  des 
Pables  ,des  Contes  ,  ou  autres  Pièces  con- 
venables au  fujet  dont  il  s'agflbit. 

L'exaditude  de  fa  vérification  ,  la  délî- 
catefTe  &  le  tour  noble  de  fes  penfées,  font 
le  mérite  de  fes  Poèfies  ,  de  même  que  ces 
traits  naturels  &  ces  images  riantes  dont  il 
fçavoit  orner  jufqu'à  fes  moindres  Produ- 
dions. 

Il  ne  les  regardoic  cependant  que  com- 
me des  amufements;  &  Ci  l'on  avoit  fuivi 
fes  intentions ,  elles  ne  feroient  jamais  de- 
venues publiques. 

Jacques  Fermier  ,  Confeiller  du  Roi ,  An- 
cien CoramiiTaire  de  la  Marine  ,  naquit  ï. 
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'AVE  RT I  s  s  E  MENT. 
Lyon  en  l'année  1657.  il  étoit  encore  fort 
jeune,  quand  on  l'envoya  à  Paris  pour  y 
achever  les  études,  qu'il  continua  jufqucs 
a  la  fin  de  Ton  cours  de  Thcologie  en  Sor- 
bonne  ,  011  il  prit  Tes  Grades  de  Bachelier  , 
mais  dans  la  fuite,  fe  fentanc  peu  de  pen- 
chant pour  l'Etat  Ecclefiaftique;  auquel  on 
l'avoic  defliné  dès  Ton  enfance  ,  il  entra 
dans  le  monde  ,  où  il  fe  fit  des  amis  &  des 
Protedeurs. 

En  i6ço.  il  fut  fait  Commifîaire  de  la 
Marine  ,  5c  il  a  exercé  pendant  plufieurs 
années ,  fuccefîivement  dans  les  Pons  de 
Jlochefort,  de    Breft  &  de  Dunkerque. 

llaaufTiexercé  en  difïerens  temsà  Dun- 
kerque ,  laCha'ge  de  Com m iffa ire  Ordon- 
nateur. *  Il  fut  en  I  700.  nommé  à  celle  de 
Préfidenc  du  Conilil  de  Commerce  de  cet- 
te Ville.  Il  avoit  contribué  à  l'établi iTement 
de  cette  Chamb.e  avec  Monliour  de  Baren- 
tin  ,  pourlors  Intendant  de  Flandres. 

Il  avoit  f^it  pour  le  fervice  du  Roiquel- 
ques  Voyages  en  Angleterre,  &  y  accom- 
pagna Monfieur  le  Duc  d'Aumont  qui  l'avoit 

de- 


*  Ha  Cour  donne  ordinairement  cet  Emploi  pxr  Bre- 
vet au  Commijfaire  le  plus  expérimenté  an  défaut  oié 
enl'ab[e)ue  de  l'IntcndAnt  ,  dont  ilfaitlesfonâiion;^ 


AVERTISSEMENT. 
demandé  au  Mini  lire,  lors  que  ce  Seigneur 
fut  nommé  Ambairadeur  en  cette  Cour  en 
ijiz. 

Au  retour  de  ce  Voyage  ,  &  après  la 
démolition  des  Forts  de  Dunkerque  , 
ayant ,  avec  l'agrément  de  la  Cour ,  vendu 
fa  Charge  de  Commiflaire  de  la  Marine  , 
il  fe  retira  à  Paris,  où  il  fut  afTaiîiné  par 
des  Voleurs  de  la  Bande  de  Cartouche  , 
dans  la  Rue  du  Bout  du  Monde,  le  i6. 
d'Aoufl  1720, âgé  de  63.  ans. 

M.  Verg  lE  R  a  palTé  parmi  tous  ceux  qui 
ont  eu  quelque  liaifon  avec  lui,  pour  un 
Homme  de  très-bons  fens ,  fage  ,  difcrec  y 
&  qui  dans  un  grand  ufage  du  Monde 
avoit  perfedionné  fon  goût  naturel ,  <Sc 
acquis  des  lumières  qui  le  rendoient  ca- 
pable de  grandes  chofes.  Son  génie  fe  dé- 
ployé tout  entier  dans  fes  Ecrits  :  On  y 
voit  par  tout  les  fentimencs  d'un  cœur 
droit  &  paifible  ,  qui  fe  prête  de  bonne 
grâce  à  fes  Amis  ,  &  qui  donne  volontiers 
à  des  Plaifirs  galants  &  délicats,  \ts  loi- 
firs  que  lui  laiflent  des  affaires  importan- 
tes. Philofophe ,  Homme  de  Société,' 
avec  beaucoup  d'agréments  dans  refprit 
fans  aucun  mélange  de  Mifantropie  ni 
d'amertume,  il  badine  noblement  fur  \qs 
moindres  fujets  ;  s'il  raille,  c'efl  avec 
beaucoup  de  retenue  3  mais  on  ne  découvre  ' 


ArERT  IS  s  E  MENT. 
en  lui  aucun  penchant  pour  la  médifance, 
^jamais  il  ne  lui  ell  échapé  le    moindre 
traie  qui  pûc  lui  faire  des  enaemis. 
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EPÎTRES 

E  P  I  T  R  E    î. 


J  MONSIEUR   LE   COMTE   DE, 
PONTCHARTRAIN. 


A  long-tems  a.  Seigneur,  que  n'ai  reçiS 
De  votre  part,  mot  de  réminiicence : 
De  mon  efpoir  me  fèrois-je  déçu  ^ 
Car  je  comptois,  avec  pleine  aiTurance, 
Que  mon  refpeâ:,  que  mon  zélé  pour  vous^ 
Zélé,  refped,  dont  le  penchant  m'efl  doux» 
Et  dont  la  jufte  &  confiante  durée , 
Avec  mes  ans  doit  être  mefurée, 
Pourroient  finir  avant  le  bon  vouloir 
Dont  honorez  mon  indicrne  valoir. 
Mais  bien  je  voi,  que  mal  ai  fait  mon  co.Tipte," 
Si  ou  il  me  faut  apprendre  à  décompter, 
Tome  J,  ^ 


Et 


i  E  P  I  T  R  E     î: 

^clà-deiïus  me  revient  certain  Conte, 
Que  pir  devis  je  vais  vous  raconter. 

Un  Moine  gris,  Frère  Bonavanture, 
De  Saint  François  iouable  Nourriture, 
Fut  de  Ton  tems  le  plus  beau  Cordelier 
Qu'eut  onc  reçu  Monacale  CJôture. 
De  grande  étoit,  mais  nerveufe  ftaiure  t 
Vilâge  frais ,  où  l'on  voyoit  briller 
Le  coloris  d'une  mdie  teinture. 
Ses  traits  étaient  beaux  à  s'émerveiller,' 
Fors  toutes  fois  le  nez,  que  d'aventure 
Trop  gros  avoit,  félon  l'art  de  Sculpture; 
Encor  ce  nez  ,  ce  deffaut  fingulier, 
bas  bien  ne  fcz'it  par  quelle  conjondure. 
Dames  aimoient  plus  qu'un  trait  régulier. 
Quant  à  l'efprit,  pas  n'avoit  de  Voiture, 
Le  lùur  gentil ,  la  tendre  mignature. 
Pas  ne  croyez  qu'il  s'allât  travailler 
A  démêler  le  ft^ns  de  l'Ecriture. 
Contre  l'amour  &  fa  douce  impcflure^ 
Moins  s*occupoit  encor  à  criailler. 
Bon  Goguenard,  s'entendoit  à  railler; 
De  Rabelais  en  toute  conjoncture, 
Et  de  Marot  Ton  unique  leâure, 
Savoit  à  point  les  bons  propos  bailler. 
D'ailleurs  j^imais  n'eut  de  fouci  ni  cure. 
Fors  qu'au  Couvent  d'un  foin  particulier, 
11  gouvernoit  &  CwiTme  &  Cellier. 


E  P  I  T  R  E    ï.  î 

Tel  étoît  (îonc  Frère  Bonaventure, 
Et  tel,  jugez  s'il  ir.anquoit  d'avanture.' 
Amour  n'avoit  mets  tant  foit  peu  friands^ 
Qu'il  ne  fervit  devant  cettuy  Saint  Frère» 
Tendres  beautez,  objeft  doux  &  rians. 
Sans  celTe  étoient  à  i'huy  du  Monaftére, 
Comme  Plaideurs  à  I'huy  d'un  PréiiJenf. 
Vous  eufTiez  vu ,  (ans  pudeur ,  fans  myflére^ 
Un  rendez- vous;  l'une  lui  demandant; 
L'autre  modefte  ,  ou  du  moins  politique. 
Du  coin  de  l'ail  de  loin  l'intercédant  : 
Impatiente,  une  autre  l'attendant. 
Si  qu'à  vaquer  à  fi  grande  pratique, 
Befoin  eut  eu  de  plus  d'un  Ajudarit. 
Mais  telle  étoitfa  vigilance  extrême. 
Dans  le  travail  tant  croit  réfolu. 
Que  d'un  ieul  Cas  n'auroit  jamais  vouîti,^ 
S'en  rapporter  à  d'autre  qu'à  lui-même; 
Et  ce  qui  plus  doit  furprendre  en  cela, 
C'efl  v^ 'entre  tant  de  diverfes  Clientes, 
Nulles  n'étoient  nullement  fupplianres. 
Fors  une  fevdc',  encore  celle-là 
Tant  vieille  étoic  eue  plus  n'êtoit  de  mife* 
Celle-ci  donc,  c'étoit  Dame  Céphile, 
Lziï^eie  perdre  &  Tes  foins  &  Tes  pas. 
Voulut  tenter,  fi  quelque  bonne  fomme 
D'argent  comptant,  oiferte  au  benoît  homme,' 
Nô  pourroit  poiat  fuppléer  aux  appas 

A  i  Qu*elîe 


4  E  P  I  T  R  E    r. 

Qu'elle  eut  jadis,  mais  que  la  trirte  courfe 
De  lofxante  ans  avoit  lors  eftacez. 
Cent  ccus  d'or  avec  peine  amaffez 
Pour  cet  eftet  font  mis  dans  une  bourfe  : 
Puis  au  Couvent  Tes  pas  foot  adre/Tez. 
Ores  qu'amours,  tant  foient  interreffez. 
Cent  écus  d'or  font  de  grande  re/Tource. 
Avec  ce  trait  ne  feroient  repouflez 
Les  vœux  de  Cil,  qui  fur  la  noire  /ource 
Yzh  naviger  les  pâles  trcpafTez. 
Ccphife  à  peine  au  Galand  à  fandale 
Eut  étalé  ce  méiail  enchanteur, 
Qu'il  prend  pour  elle  un  ton  doux  &  flateurj 
Qu'elle  devient  à  Tes  yeux  fans  égale. 
Elle  n'eft  plus  cet  objet  de  mépris  : 
Par  ce  moyen  Tes  rides  s'appîanifFent, 
Son  teint  fleurit,  Tes  tétons  fe  durciffenr,  ' 
Dents  de  blanchir,  bras,  cuilFes,  s'arrondiiTent; 
Oncques  ne  fut  plus  brillante  Cypris. 
Bref,  rendez-vous  au  lendemain  fut  pris. 
Pas  ne  pouvoient  différer  davantage; 
Car  fans  compter  l'amour  &  l'intérêt, 
Mairres  prenants  à  qui  délai  déplaît; 
Céphife  avoit  Epoux  rude  &  fauvage, 
Qui  fe  jour-là,  coucher  aux  champs  devoiu 
Et  d'autre  part  Frère  Bonavcnture 
Tout  à  propos  perminion  avoit 
D'aller  paffer  deux  jours  hors  la  Clôture, 

Aîn^ 
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Aifi/î  jamais  arriver  ne  pouvoit , 

Tems  plus  commode  à  pouifcr  ravanture. 

Le  lendemain  ,  comme  l'avoic  marqué  , 

Le  Mari  part  :  le  Galant  enfroqué 

Se  rend  au  foir  chez  la  vieille  Ccphiîe  ; 

Là  dans  l'inftanc ,  blanche  nappe  fut  mi(e  ,' 

Enfuite  on  fèrt  un  fouper  excellent  ; 

Mais  ce  qui   plus  y  parut  fucculent, 

C'eft  que  le  Moine  en  levant  fa.  fêrviette  ^ 

De  prim' abord  trouva  fur  fon  afiîette 

Le  riche  don  par  Céphife  promis  , 

Qui  fans  façon  dans  la  poche  fut  mis  : 

Puis  à  manger  largement  ont  procède  : 

Puis  de  tâter  ragoût  où  rien  n'excède  ; 

Et  bien  croirez  que  n'y  furent  obmis , 

Truffe  ,  «Artichaud  ,  Cham.pignon  ,   ni  Morille  > 

Ingrédiens  de  Vénus  favoris. 

Jà  dans  le?  yeux  des  convives  pétille , 

Joye  éclatante ,  étincelans  defirs  : 

L'on  boit  bon  vin  ,  l'on  fe  met  en  goguette, 

L'on  dit  bons  mots ,  gaillarde  chanfbnnette.     * 

Enfin  après  aroir  bien  tour-à-tour  , 

Dans  tous  les  Cens  èguiilcnné  l'amour  , 

En  s'embra/Tant ,  le  fouper  ils  finirent. 

Lit  non  trop  mol ,   mais  propre  &  bien  tiré  ; 

Semé  de  fleurs  étoit  tout  préparé  ; 

Là  nos  Amans  deshabillez  s'unilTent, 

Jà  Ton  office  amour  avoit  tenté  , 

A   3  Tiré 
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Tiré  rlJeaux  ,  éteint  les  Luminaires  ; 
Jj  commençoient  en  pleine  liberté  , 
Palpations  ,  baifers  préliminaires  , 
Lors  qu'à  la  porte  un  grand  bruit  on  entend  i- 
Le  bruit  redouble ,  &  Céphifê  à  l'infant , 
Pour  voir  qui  c'eîl ,  accourt  à  la  fenêtre  : 
G'eft  Ton  mari  ;  c'eft  le  terrible  maître  ; 
Je  ne  fçaurois  autrement  appeller 
Aucun  Epoux  ,  quelque  bon  qu'il  puiiTe  ctrc  ; 
Car  au  logis  des  qu'on  le  voit  paroitre  , 
Plaiars  de  fuir,  amour  de  s'envoler  : 
Voyez  quels  biens  celui-ci  vient  troubler? 
Quoi  qu'il  en  foir,  s'étant  fait  reconnoître ,. 
Il  faut  qu'on  ouvre  :  adonc  le  Cordelier  , 
Ores  n'ayant  le  tems  de  s'habiller, 
Entre  Tes  bras  prend  en  hite  fa  robe  ; 
Wanteau  ,  Capuce ,   &  par  la  garderobe 
Où  répondoit  un  petit  efcaiier. 
Gagne  la  rue  au  danger  Ce  dérobe. 
Or  le  Mari  ,  de  rien  n'ayant  foupçon  ,'. 
Se*  met  au  lit  en  la  place  du  Frère  ; 
Non  toutefois  de  la  même  façon  ; 
Car  y  dormir  fur  fon  unique  alFaire. 
L'autre  auroit  fçii  mieux  employer  le  tems  ; 
Même  avant  jour  pour  des  foins  importajis  ,. 
Il  fe  réveille ,  à  taton?  il  le  lève  , 
Sort  &  va  voir  fon  Procureur  Griffin  , 
Son  Avocat ,  le  GrefSer  :  puis  enfin  ,. 
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A-J  lieu  «ies  Plaids  fà  tournée  il  achevé. 
Là  ie  grand  jour  lui  fait  voir  clairement 
Que  ce  manteau  ci-devant  d'écarlate  , 
Où  maint  galon   d'or  &  d'argent  éclate  , 
Lors  gris  étoit  &  fait  grofliérement  : 
Qu'à  b  culotte  ,  au  chapeau  même  chofè , 
Même  couleur,  même  Métamorphofe  : 
Si  que  penfif  il  s'en  alloit  furpris , 
Tâchant  en  vain  d'en  deviner  Ja  caufe  ; 
Mais  vous.   Seigneur,  à  qui  ceci  j'écriîy 
Devinerez  aifément  Tavanture  , 
Peut-être  mcm.e  avez  déjà  compris , 
Que  tant  la  peur  jointe  à  la  nuit  obfcure  , 
Avoit  troublé  Frère  Bonaventure  , 
Qu'au  lieu  du  fien  avoir  pris  le  chapeau 
Et  la  culotte  ,  &  le  rouge  manteau  , 
Que  le  Mari  foulo't  en  Ville  prendre , 
Et  qui  pour  lors  gifoient  auprès  du  Lit  : 
Pareillement  que  l'autre  dans  la  nuit , 
Où  trop   eil-on  (ujet  à  fe  m.éprendre , 
S'étcit  vêtu  du  Monacal  habit  :' 
Heureux  cent  fois  s'il  avoit  pris  la  force 
Comme  il  avoit  pris  la  peau  du  Lion; 
Mais  ce  n'étoit  en  lui  que  vaine  écorce  , 
Ainfî  qu'on  vit  dans  les  champs  d'IUion  , 
Tout  leharnois,dufier,  du  preux  Achille; 
Au  beau  Patrocle  autrefois  inutile. 
Mais  faifons  trêve  à  la  digrelîion  , 

A  4  Trop 
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Trop  long  je  fuis ,  bien  le  fens-je  moi-mcme  ' 

Du  Mari  Jonc  la  furpriTe  eft  extrême  ;  ' 

II  Ce  regarJe  avec  attention  : 

Il  tnte,  il  fouille,   il  trouve  en  fa  pochette 

Cens  écus  d'or ,  leans  mis  en  cachette  : 

Ceci  redouble  encor  l'étonnement  : 

Soupçon  sy  joint.  Ci  que  dans  le  moment 

li  lai/Te-H,  plaids,  procès,  foins  d'affaire 

Pour  s'en  aller  cclaircir  ce  My/lere. 

A  peine  eJt-il  quatre  pas  cheminé  , 

Qu'il  rencontra  Frère  Bonaventure, 

-Ayant  encor  la  rouge  couverture 

ît  le  chapeau  d'un  blanc  plumet  orné. 

Plaifante  étoit  l'une  &  l'autre  figure, 

ît  dans  cent  ans  n'auriez  pu  débrouiller, 

lequel  ctoît  ou  Moine  ou  Cavalier. 

Wais  direz-vous ,  d'où  venoit  donc'le  Frère  ^ 

7e  le  crovois  au  fond  du  Monaftere;  ' 

Comment  encor  le  trouvons-nous  ici  f 

Ce  doute  eft  jufte  &  doit  être  éclaire/. 

Quand  le  Ribaud  s'évada  dans  la  rue 

Bien  conviendrez  qu'il  étoit  heure  indJe 

Pour  fe  pouvoir  au  Couvent  rerirer. 

Donc  attendant  que  l'heure  en  fût  venue, 

Parmi  les  champs  il  alla  s'égarer  ; 

Mais  le  Soleil  commençant  d'éclairer. 

De  Ton  Couvent  il  reprenoit  la  route , 

Si  plein  encor  &  G  prcocupé  , 

Dy 
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Du  grand  péril  dont  il  cft  échappe  , 
Qu'à  Tes  habits  ne  prit  garde  fans  doute ," 
Voilà  le  fait  exph'qué  fimplement. 
Le  pauvre  Epoux  déjà  rempli  d'ombrage  ; 
Voyant  le  Frère  en  un  tel  équipage  , 
Pas  n'eut  befoin  d'aurre  écIaircifTement  , 
Si  bien  qu'il  crut  entendre  clairement 
Certain  Démon  ,  qu'on  nomme  Cocuage  j 
En  l'embraflant  lui  tenoit  ce  langage  ; 
Meffire  Arnaud  ïbyez  le  bien- venu  ; 
Confolez-vous  des  infortunes  vôtres  ; 
Pour  mon  féal  vous  êtes  reconnu  ; 
Adonc  prenez  place  parmi  les  nôtres. 
De  ce  confeii  bien  fçut-ii  profiter: 
Pas  ne  voulut  Ton  malheur  ébranler  ; 
Ainfi  que  font  d'autres  par  maint  elciandre; 
Mais  fàgement  il  Tçut  fe  contenter 
D'aller  tout  doux  au  Frère  ,  &  de  reprendre 
Ses  vétemens  fit  les  liens  de  lui  rendre. 
Pas  tout  portant  au  Frère  il  ne  rendit; 
Les  écus  d'or  il  retint ,  &  lui  dit  : 
Frère ,  n'ayez  regret  à  cette  fomme  , 
Le  tems  perdrez  à  me  le  demander  ; 
Car  d'un  fi  faint  &  fi  vertueux  homme 
Bîen-aifê  fuis  de  Reliques    garder , 
Puis  à  loifir  s'en  retourna  plaider. 
Mais  au  logis  fort  grande  fut  Ton  ire  f 
Des  ôUîres  deux  ,  quel  fut  le  noir  fouci  ! 

A  i  Pas 


îo  £  P  I  T  R  E     r, 

Pas  ne  feroit  pofljb'e  de  le  dire. 
Le  Cor.ielier  pour  s'ctre  vu  fruftré 
"Des  écus  d'or ,.  que  jà  tenoit  en  poche  r 
L'autre  d'avoir  tant  feulement  flairé  , 
Morceau  fi  cher,  dont  elle  étoit  fî  proche,- 
Et  qu'elle  avoit  fi  long-tems  defirc. 
Et  là-delTus  befoîn  n'eft  que  je  dife 
A  qui  je  veux  cetiui  Conte  appliquer  ; 
Bien  verrez- vous  que  je  veux  vous  marquer,. 
Par  la  douleur  du  Moine  &  de  Céphife , 
De  quel  chagrin  me  verriez,  agité  ; 
Quel  deuil  enfin  porteroit  le  cœur  notre^ 
Si  perdo  s  la  bienveillance  du  votre 
Après  m'en  être  un  fi  long-tems  flatté. 


EPIi 


ï  I 

EPITRE    IL 

4    MONSIEUR     LE     COMTE 
DE    PONTC  H  ARTRAIN. 

D:  Dunkerque ,  1(^9  5 . 

^KT^  E  ne  vous  ai  rien  dit  des  faits  de  la  Marine; 
Kbpl     Seigneur,  n'en  foyez  pasfurpris  ; 
^^'--^l  Au  bon  vin ,  aux  bons  mots ,  je  fçai  donner 


le  prix. 
Je  fçai  conter  les  tours  qu'un  Amant  imagine  , 
Pour  réduire  une  Belle  ,  on  trompe  les  Maris. 
Mais  quant  à  dilpenfer  la  gloire 
Aux  favoris  de  la  vidoire  , 
Ce  n'ed  pas  mon  talent  ;  je  ne  m*in  mêle  point, 
Faiions  donc  mon  métier,racontons  quelque  Hiftoire^ 
Plaifânte  s'il  fe  peut;  C'eft-là  le  plus  gnnd  point. 
Utile  il  ne  m'en  chaut ,  ce  n'eft  point  mon  affaire  ^ 
Moralité  peu  m'importe  à  chercher. 
Car  ce  n'eft  mon  talent  de  prêcher; 
Au  moins  de  prêcher  de  bien  faire. 
Gr  commençons.  Non  loin  de  ce  féjour 
Eft  une  Ville ,  où  malgré  les  allarmes , 
Que  fait  régner  le  bruit  affreux  des  armes,' 
Kégnent  aufli  les  plaifîrs  de  l'Amour. 
X)aas  cette  Viiie  eft  use  Gouvernante  , 

A  0  D'UQ 
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D'un  eCprlt  enjoué  ,  d'un  humeur  préve.iante  ; 
Jeune  &  belle  comme  le  jour; 
De  tous  les  cœurs  elle  diTpofe, 
Et  ce  n'eft  qu'une  même  chofê , 
Que  l'adorer  &  la  voir  un  moment  ; 
Son  nom  eft  Cléonis  ;  oui ,  Ton  nom  de  Roman  ; 
Keplaife  à  Dieu  que  fan  vrai  nom  jedife. 
Ni  qu'en  mes  vers  imprudemment 
Une  femme  je  fcandalife  ; 
Surtout  femme  galante,  &  qui  n'a  qu'un  Amant; 
L'Amant  de  Cléonis  vous  choquera  peut-être, 
Et  vous  allez  blâmer  le  trait  qui  la  furprit. 
Ce  n'étoit  qu'un  Valet,  iîmple  &  de  peu  d'efprlt; 
Mais  fou  vent  telles  gens  valent  mieux  queleurMaltre, 
Ils  font  jeunes ,  fans  foins  :  C'eft  une  qualité 
T>c  tous  tems  en  amour  par  les  Sages  requife , 

Sans  compter  la  commodité 
D'avoir  toujours,  fans  qu'on  s'en  fcandaliie, 
Ce  que  l'on  aime  à  fon  cote. 
Cette  fage  &  fine  conduite , 
Selon  gens  qui  penfent  voir  clair , 
S*eft  aujourd'hui  dans  le  monde  introduite^ 
Au  grand  re,;;ret  des  Galans  du  bel  air  ; 
Et  telle  Femme ,  telle  Veuve  , 
Telle  fille,  furtout,  quant  elle  eft  au  grand  jour; 
D'une  auftere  pudeur  va  donner  mainte  preuve , 
Qui  des  contraintes  qu'à  l'amour 
fait  foufffit  cette  politique , 
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Dans  robfcur  de  Ton  domeflique, 

Sçait  fê.lc>iomm.î^er  ,  même  avec  du  retour. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  le  jeune  la  Rof* 

CIconis  en  fecrct  fent  l'amoureux  fouci; 

AufTi  la  Rofe  même  eft  moins  fraîche  que  lui. 

Par  de  petits  prefens  d'abord  elle  fe  difpofe 

Le  coeur  de  Ton  très-humble  Amant  ; 

Euban ,  chapeau  bordé  ,  linge ,  mainte  autre  chofè  y 

Tout  eft  répajidu  largement: 

Monte- t'elle  enCarofle,  ou  bien  en  defcend-elle , 

Quoiqu'elle  ait  fous  fa  main  de  galans  Cavaliers  ; 

La  Rofe  eft  Ton  appui  Mék  : 

C'eft  lui  qui  lui  met  Tes  fculîers , 

C'eftiuiqui   lefoir  ladéchaulTe, 

Et  toujours  la  Belle  avec  foin  , 

Quand  il  lui  rend  Tes  fervices ,  reh^uiTe 

Ses  juppes  plus  haut  que  n'eftbefoin  î 

Puis  avec  lui  par  fois  elle  Te  joue  , 

Le  trouve- t*elle  en  chemin , 

Elle  va  lui  paffantla  main  , 

.Tantôt  fur  le  menton ,  Se  tantôt  fur  la  joue  ; 

Mais  cela  n  eft  qu'amufement. 

yenons  au  fait,  Ciéoais  le  defire,  ' 

Et  le  deûre  fortement  : 

Elle  ne  penfe  ,  elle  n'aspire 

Q  u'à  pouYoirs'échapper  d'aup:  es  de  Ton  Epoax  J 

Car  p?.r  tout  des  Mars  jaloux  , 

Le  fatal  obftacie  fe  trouve  : 

Paf 


T4  E  P  I  T  R  E    I  r. 

Par  tout  leur  pouvoir  on  éprouve? 

L'on  ne  fqauroit  nouer  un  fecret  rendez  vous  l 
Que  quelqu'un  d'eux  ne  l'interrompe  ; 
Mais  partoutjgrace  auCiel,en  revanche  on  le  trompe; 
Pour  s'échapper  du  fien  ,  pour  voir  fon  Adonis , 

Voici  ce  que  faic  Cléonis. 
Elle  avoit  auprès  d'elle  une  fine  Soubrette  : 
Itucrece  étoit  fon  nom,  confidente  difcrette  , 
Non  fans  grâce  &  fans  beauté  : 
Entre  elles  il  fut  concerté 
Que  la  nuit  la  jeune  Lucrèce  , 
Dès  que  le  Mari  dormiroit , 
Auprès  de  lui  dans  le  lit  fe  mettroit. 
Tandis  que  fa  tendre  MaitrelFe 
Dans  le  lit  de  la  Rofe  iroit. 
Ce  deflein  pris,  Cléonis  Ce  prépare; 
"Elle  s'ajufte  ,  elle  le  pare, 
Confulte  tour  à-tour  tous  les  miroirs  du  lieu  ,'  ■ 
Des  plus  exquis  parfums  elle  eft  afTaifonnée  : 
Vous  eulTiez  dit  qu'elle  fut  deftinée 
A  la  couche  de  q'ielque  Dieu* 
Enfin  voilà  l'heure  venue; 
le  Gouverneur  fe  couche  &  dort  tranquillement.* • 
Cléonis  auffi-tot  du  lit  fort  doucement , 
JEt  Lucrèce  en  fon  lieu  doucement  s'infînue. 

Puis  à  pieds  nud' ,  pour  faire  moins  de  bruît,' 
Va  le  cœur  palpitant  s'unir  à  ce  qu'elle  aime  ; 
Delà  Réflexion  voyez,  quel  eft  le  fruit , 

EU$ 
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Elle  fuppute  en  elle-même 
Les  plaifîrs  qu'elle  va  goûter , 
Et  croit  que  tous  Tes  doigs  à  peine 
Pourront  (uffire  à  tts  compter. 
ta  fupputation  d'erreurs  fe  trouva  pleine, 
AlaR  que  Ciconis  la  confidente  étoit 
De  l'aimable  la  Rofe  éprife. 
Et  pour  prévenir  l'entreprifè  , 
Que  contre  Ton  amour  fa.  Maltrefle  tentoîtà 
Elle  prit  des  moyens,  &  foiides  &  fermes  j 
Elle  Ce  fit  en  fî  bons  termes. 
Et  tant  de  fois  pendant  le  jour. 
Répéter  par  le  Gars  aflurances  d'amour, - 
Que  quelque  éloquent  que  Nature 
En  ce  genre  eût  fçû  le  former , 
Atcc  l'autre  la  nuic  il  ne  put  s'exprimer. 

Belles ,  cette  méthode  eft  sûre  : 
Et  quand  vous  foupçonnezun  Amant,  un  Epoux ^ 
De  partager  les  feux  entre  quelqu'autre  &  vous. 
De  l'adroite  Lucrèce  imitez  la  conduite. 
Il  le  faut  avant  qu'il  vous  qnitte  , 
Faire  cant  &  jfî  bien  parler , 
Que  quelque  part  qu'il  veuille  enfuite  aller. 
Il  ne  lui  rcfle  rien  à  dire. 
De  nous  autres  Galans  il  n*en  eflrpas  ainfî. 

Et  nous  ne  fçaurions  y  fuffire. 
En  vriin  pour  raffurer  notre  jaloux  fouci  , 
l^ous  ferions  nuit  &  jour  dire  à  notre  MaitrefTe 

D'eÊ&a 
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DVfTeâiTs  âiTcours  Je  tendreiïe  , 
Nous  n'y  gagnerions  rien  ;  en  tels  difcours  fiir-tout^ 
Ce  Sexe  bçau  parleur ,  eft  plus  fort  que  le  notre , 
Et  telle  que  croyez  être  pfeuiTée  à  bout, 
Vons  y  poufTeroit  vous ,  encor  avec  maint  autre. 

Mais  revenons  à  nos  Amans. 
.Cléonis  eflayoit  par  mille  embrafiemens, 

JPar  des  baifêrs  pleins  d'ardeur  &  de  flàme> 

De  ranimer  certain  endroit , 

Où  les  femmes  penfènt  que  foit 

Le  plus  noble  fiége  de  Tame. 
Ce  fut  en  vain  ;  le  Dieu  qu'elle  reclame 

Efl  fans  oreilles  &  fans  yeux  ; 
Toujours  cruel ,  toujours  capricieux  , 

Qu'on  le  demande  ,  il  fe  refule  ; 
jN'en  ayez  pas  befoin ,  il  vient  fe  préfenter  : 

En  un  mot  Cléonis  confufe 

Perdit  Tes  foins  à  Texciter 

Par  mille  careiTc?,  qu'hoancte 

Il  ne  fêroit  de  reciter  : 

Elle  eut  beau  le  folliciter. 
Il  mit  néant  au  bas  de  fa  KequctCr 

Xucrece  d'un  autre  coté 

Gciitoit  peu  de  tranqillité  ; 

D'ennui  Ton  ame  étoit  laifie  , 

Et  peut-être  de  jalouHe 
Que  le  Lit  efl  fr.cheux  ,  lorfque  Ton  ne  dort  pas? 
t  lie  rttcnrne ,  elle  crache,  elle  touffe; 

Puis 
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Ptris  en  baillant  elle  étend  les  deux  bras  ; 
Puis  elle  avance  un  pied  ,  puis  fa  cuiiTe  elle  poulTe  î 
Elle  fit  tant  enfin  ,  pour  calmer  Ton  ennui , 
Que  l'Epoux  fe  réveille    &  l'amour  avec  lui 

On  C'^^k  qu'entre  Maris  &  Femmes 

L'on  ne  fait  pas  grands  compiimens  : 

Les  préliminaires  charmans, 

Tendres  difcours,  petits  amufemens  , 
Du  pain  elTentiel  des  am.oureufes  fiâmes  , 

Aimables  alTaifonnemens , 
Ignorés  des  époux ,  font  faits  pour  les  Amans. 

De  cette  fauvage  habitude 

Le  Gouverneur  fuivit  le  cours, 

Et  de  fa  main  pour  tout  difcours , 
Ayant  fait  feulement  quelque  léger  prélude 

Il  vous  failît  Lucrèce  brufquementy 

La  voilà  bien  embarraiTce  : 
A  repoufTer  ce  bruf^ue  embraffement 
Elle  le  fût  volontiers  efforcée; 

Mais  d'autre  part  elle  n'ofoit  : 

De  peur  de  trahir  le  m.yflére , 
Si  quelque  chofe  elle  lui  refufoit  : 
Elle  prit  le  parti  de  foufFrir ,  &  fe  taire. 

Bel  exemple  de  fermeté  ! 
C*ell-là  qu'ils  en  étoient,  quand  la  Dame  irritéç 

D'être,  malgré  fa  dignité. 

Par  la  Suivante  fupplantée , 

Car  du  fimple  Valet  elle  avoit  tout  appris , 

Kevisnt 
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Kevient  à  petit  pas  :  Qui  fut  alors  furpris  l 
Ce  fut  elle  de  les  entendre, 
Et  de  peur  de  tout  découvrir  , 
Comme  l'autre  il  fallut  &  Te  taire  &  rouffrir. 
De  cette  Avanture  galante, 
Voilà  l'efTentiel  raconté  de  mon  mieux. 
D'aller  enfuite  expofer  à  vos  yeux 
Comment  du  lit  fe  retira  la  Suivante, 
Comment  Clconis  s'y  remit , 
Et  les  injures  que  vomit 
m^  lendemain  contre  Lucrèce 
Cette  malheureuf;  MaîtrefTe , 
Ce  feroit  à  deifein  endormir  mon  Lc<5leur  : 
Un  Ecrivain,  furtour  un  Raconteur, 

Doit  expofer  Ces  faits  avec  prudence. 
Il  doit  taire  ou  toucher  feulement  en  paflant 
Ce  qu'il  trouve  froid  ,  lan^uilTant, 
Pour  s'étendre  avec  abondance 
Sur  ce  qui  peut  donner  de  l'ame  à  Con  récit. 
C'en  eil  alTez,  Seigneur,  j'ai  dit. 


^s^y^ 


BPI^ 


tPITREIII- 

J     MON  S  I  EU  R     LE     COMTE 
DE  PONTCHARTRAIN, 

N  nous  faifoit  efpérer  depuis  long-tems; 
Monfeigneur^que  nous  aurions  i'honneurde 
vous  voir  cet  Eté  dans  ce  Port,  &  il  y  a  bien 
de  la  cruauté  à  vous  d'avoir  trompé  nos  efpérances. 
Toutes  Us  Dames  de  ce  Pais  ,  tant  vieilles  que  jeu- 
nes, tant  laides  que  belles;  car  nous  en  avons  de 
toutes  les  f.çons  ;  mais  beaucoup  plus  des  premières 
que  des  fécondes ,  aiguifoient  foigneufement  leurs 
charmes  pour  vous  plaire.  Regards ,  grimaces  de 
toutes  fortes ,  étoient  tous  hs  jours  étudiées  au  mi- 
roir,  pour  mieux  vous  toucher  ,  &  tout  cela  tcms 
perdu  pour  elles.  Vous  remettrez  la  partie  à  une  au- 
tre année.  En  vérité,  Monfeigneur,  la  préférence  que 
vous  donnez  aux  Ports  de  Breft  &  de  Toulon  n'eft 
guère  plus  jufte  ,  S:  je  ne  fcai  fi  vous  y  trouverez 
ce  qu'on  vous  préparoit  ici.  Ce  que  je  fcai  bien ,  c*èft 
que  vous  ne  verrez  point  en  ces  lieux- ià,  ni  quelque 
part  que  vous  alliez,  une  joie  ni  plus  fincére,  ni  plus 
refpeélueufe  que  celle  que  votre  préfence  aurcit  fait 
naître  en  moi. 

Je  me  -donne  l'honneur  de  joindre  à  cette  Lettre , 
une  Idylle  que  j'ai  faite  depuis  peu.  C'efl  morale  tou- 
te pure.  Vous  y  reconnoitrez  aifément  un  vol  que 
j'ai  fait  à  Horace,  C'eft  une  imitation  de  cet  endroit 
de  la  première  Satyre. 

Vt  tihi  fit  ol>Hs  liquidi  non  ar/:p!ius  urna^ 
Mais  vous  y  trouverez  aufli,  Monfeigneur,  que  cet 
endroit,quoique  le  meilleur  de  mon  ouvrage, eil  bien' 
aurdeflaus  de  Ton  original.  Je  ne  fcai  comment  avec 

des 
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des ma.ns  aurn  grofTiereç  queles  miennes ,  j'aî  pu  me 
Me  a  toucher  des  fleurs  aufll  dclicalis  sue  cd- 

Au  refle,  Monfe-gneur ,  j^  ne  fçauroJs  vous  remer- 
Cier  a^ez  de  Ja  Lettre  oMigeanre  que  vous  m'avez  fait 
I  honneur  de  m  -  crire.  Un  autre  fe  réjouiroit  rar  va- 
nité des  marques  Je  bonté  &  de  bienveillance,  que 
vous  avez  bien  voulu  m'y  donner,par  la  raifon  que. 
Trnupbus,Ucu.{c^,;rsr.onu!t^w^Uus  ./?  :  mais  ie 
puis  vous  afrurer,Monreigneur,  que  ce  fentiment  & 
encore  moins  celui  d'intérêt,  n'entrent  point  dans  h 
joye  qu  t\k  me  donne.  C'eft  feulement  parce  qu'elle 
iiie  fait  connowre  que  vous  approuvez  l'attachement 
iincere  &  refpedueux  aveciequel  je  fuis ,  &c. 

LA     FORTUNE. 
IDYLLE. 

CORYDO  N,  CLTIAS. 

C     O    R    I     D    O    N. 

jUiLLE  trirte  langueur  eft  peinte  dans  fes 

r       yeux  » 

Quoi,Clytas,  autrefois  l'ornement  de  cq^ 
Lieux , 

Depuis  trois  jours  entiers  garde  un  morne  fîlence; 
Quelque  Loup  ravifTant ,  trompant  ta  vigilance  , 
Auroit-ii  enlevé  ta  plus  chère  brebis  f 
Non ,  je  la  vois  bondir  fur  ces  rfans  tapis , 
Ornée  encor  des  fleurs  dont  la  Bergère  Ifmene 
la  para  l'autre  jour  auprès  de  la  fontaine  : 
Cette  Bergère  t'aime,  &  je  le  connus  bien. 
IVIais  ^uoi,  toujours  rcveur ,  tu  ne  réponds  rien  ; 

.Voi 
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Voî  combien  eft  ferain  le  jour  qui  nous  éclaire. 

Que  ces  pre?  émailJcs  offrent  d'attraits  divers  ! 

Jamais  de  tant  de  fleurs  ils  ne  furent  couverts , 

De  ces  jeunes  Bergers  entends  le  badinage  , 

Regarde-les  jouer  fous  ces  épais  feuillages; 

L*un  fait  fur  Ton  haut-bois  retentir  Tes  clianfbns," 

L'autre  d'un  pied  iéger  faute  &  dan'e  à  Tes  fons, 

Voi  la  belle  Tafis  près  d.-  Ion  cher  Phiiate  , 

Que  d'amour  dans  leurs  yeux,  que  de  plailir  éclate  î 

le  foin  de  leurs  troupeaux  ,  ja  crainte  des  jaloux, 

Kien  nefçauroit  troubler  un  entretien  fî  doux. 

Le  Berger  embraiTant  ks  genoux  de  fa  Belle  , 

De  Tes  feux  emprefTés  fait  le  récit  fidèle. 

La  Bergère  interdite  au  récit  de  fês  vœux  , 

Du  Berger,  fans  parler,  toriille  les  cheveux. 

Et  lorfque  ce  récit  trop  vivement  la  touche , 

Sur  r»s  yeux  tendrement  elle  applique  (a  bouche  9 

De  cet  autre  côté,  voiMyrtil  quipourfuic 

La  jeune  Cléonis.  Cette  Belle  le  fuit; 

Mais  elle  ne  le  fait  que  pour  le  faire  fuivre. 

Que  de  jeux ,  que  de  chants ,  au  plaiiTr  tout  Ce  livre  ; 

Des  objets  fi  rians  ne  fçauroient  ils  bannir 

Le  chagrin  que  ton  cœur  le  plaît  d'entretenir  î 

C    L    Y    T    A     s. 
Hé  !  ce  font  ces  plaifirs ,  ce  font  ces  objets  même  ; 
Dontrafpéd  trop  charmantcaufe  ma  peine  extrême» 

C    O    R    Y    D    O    N, 

Que  tefontcesplaifîrs,  pourquoi  t'en  affliger, 

Puifquc 
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Puifque  ce  font  p!ai(îrs  que  tu  peux  partager? 
Ah!  Clytas ,  gucri-toi  de  cette  affreufe envie ,' 
Elle  empoifonnera  tout  le  cours  de  ta  vie. 
J'avois,  il  m'en  fouvient ,  autrefois  un  Bélier  > 
ie  plus  beau  qu'on  pu:  voir,  mais  A  par:iculier. 
Qu'il  eîit  voulu  lui  leul  jouir  du  pâturage; 
On  le  voyoit  fccher  &  d'envie  &:  de  rage , 
Lorfque  d*autres  troupeaux  paroiflbient  à  Tes  yeux  ; 
Mais  que  devint  auflî  ce  Bélier  envieux  ? 
Toujours  trifie.accablé  des  chagrins  les  plus  fombres. 
Il  defcendit  tout  jeune  au  noir  féjour  des  ombres. 
Crains  un  deftin  pareil  :  d'un  tourment  infini 
Un  efprit  envieux  ,  par  lui-mcme  eft  puni. 

C      L    Y     T     A    s. 

Que  ces  Bergers  contens ,  chantent.  Ce  réjouifTent, 
Je  ne  m'afflige  point  des  biens  dont  ils  jouiiTent  ; 
Et  n  de  ces  plai/îrstumevoism'attrifler, 
C'eft  que  je  touche  au  jour  où  je  dois  les  quitter. 

C    O     R     Y    D    G    N. 

Les  quitter  ?  ha  !  j  Vntends  le  fujet  de  ta  peine  ; 
ïv*eft  ce  point  que  l'amour  en  d'autreslieux  t'entraînej 

Clytas* 
Hclas  !  fi  j'écoutois  les  confeils  de  Tamour  , 
Je  ne  fort-rois  point  de  cet  heureu^c  fcjour. 
Ce  Dieu  ne  tient-il  pas  en  ce  lieu  Ton  Empire  ? 
C'eft  ici  feuL-ment  qu'un  tendre  cœur  refpirc  ; 
Mais  une  Déité  plus  aveugle  que  lui, 
la  fortune  m'eatxaîae  après  e^e  aujourd'hui. 

CoRY-: 
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C    O    R    y    D    O    N. 

"Q^iel  guide  prens-  tu  là  ?  Combien  He  précîoîcpç     ' 
Sous  tes  pas  font  ouverts  ?  Sous  quels  trif^es  aurt)iceJ,' 
Clytas,  as-tu  formé  ce  dangereux  âtfï^d'.n  ? 
Ilvaudroit  mieux  qu'Amour  eut  verfé  dans  ton  fêia 
Tout  ce  qu'il  a  de  traits  qui  rendent  mifcrable. 
Tu  connois  bien  Clindon  ,  ce  Berger  vénérable  , 
Parles  Hameaux  voiiîns  fans  celle  confuké. 
Honneur  que  toutes  fois  il  a  cher  acheré  *, 
Puifqu'enfîn  c'efïje  fruit  de  plus  de  quinze  lurtres'- 
Clindon,  dis-je,  afpirant  à  des  foins  plus  illuftres. 
Quitta  le  doux  repos  de  nos  prez  ,  de  aosbois. 
Pour  s'en  aller  grcfiTir  la  fuite  de  nos  Rois. 
Mais  qu'il  fut  bientôt  las  de  l'éclat  d'une  vie. 
Sans  relâche  expofée,  au  menfonge,  à  l'enviel 
Tout  :e  charma  d'abord  dans  ces  auguftes  lieux  , 
L'or,  la  pourpre  éclatante  éblouirent  Tes  yeux  ; 
Ce  n'étoit  que  grandeur  &  que  magnificence. 
Mais  il  n'y  trou  voit  point  la  tranquille  innocence: 
Ces  paifiales  fommeiis  qu'au  bord  de  nos  ruiifeaux 
Infpire  m  llemtnt  le  murmure  des  eaux. 
Tandis  que  nos  troupeaux  paillent  les  tendres  herbes. 
Ne  le  rencontroient  point  dans  les  Palais  luperbes. 
Jamais  aucuns  plailîrsxie  chagrins  épurés  ; 
Il  n.^  voyoit  que  coeurs  en  fecret  dévorés  : 
L'avide  ambition  y  corrompt  toutes  choses, 
ht  toujours  ce  fcrpent  eu  caché  fous  iesrofes. 

Tout 
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Tout  efl  grand  dans  ces  lieux;  mais  tout  eft  incéruiflj 
Tel  s'eft  vu  comme  ua  chêne  élevé  Je  matin , 
Qui  le  foir  eft  plus  bas  que  la  vile  fougère. 
Enfin  reconnoifTant  combien  eft  menfongére 
La  douceur  que  promet  la  faveur  de  nos  Rois , 
Clindon  revînt  chercher  &  nos  prez  &  nos  'dois. 
Quels  tranfports,  à  i'afped  de  ces  lieux  pleins  de 

charmes  ? 
Deplaifîrs,  de  tendrefTes ,  on  vit  couler  Tes  larmes , 
Et  détenant  le  jour  qui   l'avoit  vu  partir. 
Il  jura  mille  fois  de  n'en  jamais  fbrtir. 
A  fes  dépens  Clytas»  tu  dois  te  rendre  C^i^c. 
La  Fortune,  croi-moi,  n'eft  qu'un  trille  efclavage  ; 
Ici  nous  jouirons  des  biens  en  sûreté  ; 
C'eft  Tunique  lejour  de  la  félicite. 
La  nature  de  peu  fat-sfaite  &  contente 
Trouve  ici  fesbefoins  par-delà  Ton  attente. 
Quand  on  a  ce  qu'il  faut,  doit-on  rien  defîrerî 
Dis-moi,  fi  tucherchoisà  tedcfaltcrer ; 
N*.iimerois-tu  pas  mieux  l'eau  de  cette  fontaine  , 
Qu'on  trouve  tou  jours  pure  &  qu'on  puife  fans  peine 
Que  d'aller  fatisfaire  à  ce  befoin  preltant , 
Dans  un  fieuve  fameux  dont  le  flot  menai^-ant    " 
Avec  Tes  bords  ronges  t'entraîneroient  peut-être? 
Contente-toi  du  rang  où  le  ciel  t'a  fait  naitre  ; 
Contente-toi  du  bien  don^jÉ'a  fait  prefent  ; 
Il  a  eft  pas  grand ,  Cl/tasfmis  il  eft  luffifant; 

Clytas 
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Cl  y  t  a  s. 
Je  cédeà  tesraifons  :  qu'il  m'eft  doux  de  les  fulvre;; 
De  quel  trouble  fatal  ton  confèil  me  déiivre! 
Dcja  de  mille  foins  l'un  à  l'autre  enchaînés  , 
Les  plus  beaux  de  mes  jours  étoient  enipoi^nnés; 
Mais  tu  m'as  délivré  de  cent  horreurs  fecrettes 
Je  ne  vous  quitte  plus  ,  agréables  retraites. 
M  ufes ,  tendres  chanfons ,  ruftiques  inftrumens ,; 
D'un  innocent  loi/îr  flateurs  amufèmens. 
Je  vais  goûter  encor  votre  douceur  extrême  : 
Et  toi  que  j'immolois  aux  trompeufês  grandeurs^ 
Amour  r'allum©  en  moi  tes  plus  vives  ardeurs  : 
C'eft  de  toi  déformais  que  mon  fort  doit  dépendre 
Mais  déjà  Tombr*  ici  commence  à  fe  répandre,' 
]  1  eft  tems  de  tirer  nos  troupeaux  de  ce  lieu. 
Adieu ,  cher  Coridon. 

C  o   R   I  D  G   N. 
Mon  cher  Cii tas,  adieu. 


i^r^ 


Tome  ï. 
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E  PITRE  IV- 

^      MONSIEUR      LE     COMTE 
DE   rONTCHA  RT  KA  I  N. 

'Obéis  ,  Monfeigneur,  &  vous  envoyé 
l'Epithnlamc,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander.  J'ai,  fuivant  votre 
ordre,  évité  autant  qu'il  m'a  été  pofTible 
<î'y  iT.cIer  le?  immodefties,  qui  me  font  ordinaires  & 
qui  lent  naturel'es  en  de  pareils  fujets.  Mais  je  crains 
bien  que  je  n'aye  fait  comme  ces  femmes  débau- 
chées, qui  veulent  quelquefois  fe  contrefaire  ,&  à 
qui  dans  le  tems  qu'elles  penfent  obferver  le  plus  de 
modeiu'e,  il  échappe  des  geftes,  des  regards  ,  &  d'au- 
tres traits  qui  en  découvrent  le  véritable  carac'iére. 
En  tout  cas,  Monlêigneur,  s'il  fe  trouve  quelque 
chofe  qui  vous  bielle,  vous  en  avez,  le  remède  en 
ïTiain  :  ou  s'il  y  avoit  trop  de  pareils  défau  s  à  corri . 
ger  ,  vous  pourriez  jetter  le  tout  au  feu.  Je  n'en  ap- 
pelle:ai  point,  perfuadc  eue  tout  Ouvrage  qui  n'eft 
point  ce  votre  goût  mérite  cette  peine.  Je  luis ,  &c. 

EPITHALAME. 

Uelie  faintefureur  me  fâifît  &  m'ecflâme 


p/^^  OÎJ  m'entraîne  Apollon  ?  Enfin  je  vous 
^  ,jr?-'jf|  revois, 

BêauTliTux  où  les  defîrs  qui  régnent  dans  mon  amc 
M'ont  depuis  quelque- tcms  tranfporte  tant  de  tois. 
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Quelle  cérémonie  à  mes  yeux  fe  prefènte  ? 
Qu*enten(is-je  ?  quelle  voix  répète  à  tous  momens; 

Brûlez  d'une  flâme  confiante, 
ïpoux  ,  heureux  Epoux,  foyez  toujours  Amans. 
L'Amour  &  l'Hymen  à  la  tcte 
Font  les  honneurs  de  cette  fête. 
^ïais  l'Amour  a  d'Hymen  pris  l'air  plein  de  pudeur; 
L'Hymen  a  pris  d'Amour  l'air  tendre  &  pleia  d'ar- 
deur. 
Ils  ne  font  plus  l'un  à  l'autre  contraires , 
Entre  eux  plus  de  divifi-jn  : 
A  leur  air,  à  leur  union, 
On  les  prendroit  aifément  pour  deux  frères: 
.  Reflemblance  rare  en  nos  jours, 
Amour ,  Eftime ,  Hymen  ,  foyez  unis  toujours» 


1  ïj  EPITRI 
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t     MONSIEUR      LE      COMTE 
Vn    rONTCHARTRAIN. 

A  I  s  o  N  avoit  le  délicat  Horace , 
Quand  il  tlifoit  qu'en  guife  de  cuirafle  , 
Divoit  avoir  fui  le  coeur  triple  acier  , 
Cil  qui  tenta  de  Siller  le  premier 
Le  lein  des  Mers  fur  un  Vai/Tea.u  fragile. 
Hcmnie  morcpl ,  œuvre  de  lîinple  argile  , 
Comment  jamais  o(âs-tu  feulement 
ÏLnvifsger  ce  terrible  Elément , 
Quel  calme  même  ,  à  nos  yeux  ne  préfênte 
Qu'affreux  dangers  U  que  mort  menaçante  l 
Pour  moi  jamais  m  m'en  fuffe  avifé  , 
£t  fi  je  l'ai  fur  ton  exemple  ofc 
Tenter  cinq  fois ,  j'en  dis  ma  coulpe,  &  même 
Je  veux  que  mort  me  vienne  moiifonner 
Si  l'on  m'y  trouve  encore  une  fixiéme  ; 

Car  j'ai  juré  de  n'y  plus  retourner. 

Mais  de  quel  droit ,  me  direz-vous  peut-ctre  , 

Avez-vous  fait  ce  frivole  ferment , 

Qui  vous  fouftrait  à  notre  mandement  ? 

Et  qui  de  vous  vous  a  rendu  le  maître  : 

C'eft  bien  repris  i  mais  à  cet  argument 
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je  répondrai  ce  qu'une  fine  mouche  , 

Dame  pourtant  de  ran^:  &  de  crédit 

A  Ton  Epoux  l'autre  fois  répondit. 

Par  les  douleurs  d'une  pénible  couche 

La  pauvre  femme  ayant  vu  de  bien  près 

Les  fombres  bords ,  les  funeftes  Cyprès  , 

Avec  fermens ,  avec  larmes  ameres 

Avoit  juré  de  ne  plus  Tuccomber 

Au  cas  par  qui  filles  deviennent  mères  : 

Et  pour  ne  pas  eocor  y  retomber 

Au  bord  du  LitPromm.e  en  un  sûr  afyle  9 

En  fe  couchant  elle  fe  retiroit , 

Et  refloit-là ,  tant  que  la  nuit  duroit. 

L'Epoux  d'ailleurs ,  homme  doux  &  facile , 

Et  refpedant  religieufement 

De  fà  moitié  le  Iblemnel  ferment , 

Ou  bien  ayant  des  Mignones  en  Ville  j 

Pas  ne  troubloit  (a  retraite  tranquille  : 

Lorfque  une  nuit  froidureufe  furvint 

Par  qui  l'Hymen  dans  tous  fes  droits  revint. 

Pour  s'échauffer  tous  les  deux  s'approchèrent , 

En  s'échauffa nt,  corps  à  nud  fe  touchèrent. 

Jugez  par  où,  carpas  n'étoieat  tournés 

De  dos  a  dos ,  mais  bien  de  nez.  à  nez. 

Defirs  entre  eux  aufll-tot  s'agacèrent , 

Mains  detroter,  baifêrs  d'être  donnés^ 

Puis  par  l'amour,  cuifTes  s'entrelacèrent  ; 

Quoi  >  plus  encor  î  C'eft  qu'en  un  tel  moment  3 

P  3  Vous 
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Vous  eufTiez  fait.  Seigneur,  pJus  brufquemenf 

Car  la  froideur  n'eft  \lce  de  votre  âge. 

Or  fur  le  point  de  commencer  l'ouvrage  , 

Le  bon  mari  fit  ce  qu'aux  Champs  Troyens, 

Font  chez  Homère  ,  &  Grecs  &  Phrygiens,' 

Que  vous  voyez  pleins  d'ardeur  de  combattre, 

£t  l'un  fur  l'autre  en  grand  arroi  poufTés  ,     -  ' 

le  dard  levé ,  tout-à-coup  fe  rabattre , 

Pour  fe  tenir  difcours  dçs  mieux  diQ^és  , 

Puis  en  Lions  fe  frapper  &  fe  battre. 

A  donc  l'Epoux  ,  tout  prêt  à  c||nmencer 

Le  doux  combat,  s'avifa  de  penftjr 

Au  chafte  vœu  contradé  par  fa  Femme, 

Et  s'arrétant  lui  fit  un  beau  difcours 

Sur  le  danger  qu'auroit  couru  fon  ame  , 

Si  de  Tes  feux  n'eût  arrêté  le  cours. 

L'autre  répond  :  je  vous  fuis  trop-foumife 

Pouravoirfait  unabfolu  ferment. 

Suis- je  de  moi  maitre/îe  ?  Aucunement. 

Ams  dans  mon  voeu  condition  ai  mife 

Qu'y  donneriez  votre  confentement , 

Ht  trop  m'aimez  pour  l'y  donner  fans  doute, 

Partant ,  m'amour ,  pourfuivons  notre  route. 

Par  ce  di/cours  le  fcrujule  levé 

Avec  ardeur  l'oeuvre  fut  achevé. 

Non  moins  fournis  que  la  fainte  mitouche, 
*A  qui  me  fuis  en  ce  lieu  comparé , 
Bien  croirez-vous  que  de  rien  n'ai  juré, 
Qu'ea  fuppofaat ,  Seigneur ,  votre  bon  gré, 


Et 
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F.t  bien  qu'encor  de  ma  dernière  couche  , 

Cela  s'entend  de  mon  embarquement. 

Pâle  &  défait ,  Ti  d'un  autre  armement 

M'aviez  du  doigt  fait  ligne  feulement , 

J'y  volerois  fan?  remontrances  nulles. 

Et  préviendrois  fur  cela  vos  fcrupules. 

Comme  avez  vu  cette  Belle  aux  yeux  doux 

Prévenir  ceux  de  Ton   pieux  Epoux. 

Quant  aux  fuccès  de  notre  longue  cour.e. 

Longue  en  effet,  puifque  fi  près  de  l'Ourfe 

Avons  couru  ,  qu'avec  fié milTc mens 

Nous  entendions  Tes  affreux  heurleraens, 

Pas  ne  icaun'ons  en  dire  chofe  aucune, 

Sinon  que  vents,  fans  ceffe  courroucés  , 

Flots  en  fureur,  jufqu'aux  Cieux  élancés. 

Du  fein  profond  du  féroce  Neptune  ,  ^ 

Ont  rudement  nos  Vaiffeaux  éprouvés. 

Car,  aufurplus,  depuis  long-tems  fcavex 

Que  cinq  mois  a ,  qu'en  la  plaine  liquide , 

Contre  la  Gent,  chez  qui  le  Rhin  rapide. 

Finit  Ton  cours ,  tant  avons  bataillé,^ 

Par  feu  ,  par  fer ,  tant  avons  travaillé , 

Que  des  deux  parts  plefieurs  font  morts  aux  p;-ines. 

Et  font  gllTans  aux  veotres  des  Baleines. 

Dieu  veuille  bien  dans  foa  beau  Paradis 

Entre  Tes  Saints  leur  donner  large  place , 

Et  dans  cent  ans  nous  faire  même  grâce. 

Dites  i^  men  j  de  bon  cœur  je  le  dis. 

B  4  EPITRE 


EPITRE    VI. 

A    MONSIEUR      LE     COMTE 
DE   PONTCH  ARTRAIN. 
H  E  M  IN  faiTant ,  Seigneur,  je  vous  écris 


Voyageur ,  quf  pour  pénible  aâ^kire  , 

^  en  va  p,c]uant  Mazctte  de  x\[  prix. 

Pas  n'eft  pourtant  tout-à-fait  impoffible , 

Chemin  falfant ,  déplaire  quelquefois; 

Témoins  certain  Voyageur  qui  courtois  , 

Cliemm  faifant,  rendit  pour  lui  fenfible 

Une  beauté  plus  rebelle  cent  fois 

Que  ne  fut  onc  la  DéefTe  des  bois. 

Mais  puifque  j'ai  commencé  cettui  Conte 

D'avis  ferois  de  vous  h  mettre  à  fin. 
Chemin  faifant  volontiers  on  raconte  , 
l'on  trompe  ainfi  Je  tems  &  le  chemin. 
Cil  dont  je  parle,  cloit  natif  de  Guyenne, 
Bien  Gentilhomme ,  en  eft-il  d'autres  là  ? 
Quelque  long  cours  que  la  Garonne  tienne 
Elle  ne  voit  en  tous  lieux  que  cela , 
Que  gens  ilfus  de  Noble/Te  ancienne. 
Etoit  de  plus ,  jeune ,  bien  fait ,  beau  Sire , 
Accort ,  hardi ,  beau  parleur ,  c'eft  à-cîîre  , 
Parlant  beaucoup ,  il  n'importe  comment  5 

Car 
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Car  près  du  Sexe ,  i!  ne  faut  nullement 
Dans  Ces  difcours  avoir  tant  de  juflefTe  , 
Flattez  ,  louez ,  même  impertiiiemmenr, 
Sçachez  parler  le  jargon  de  tendrelTe 
Et  rafiner  toujours  bizarement 
Sur  les  devoirs,  fur  les  foins  d'un  Amant, 
Et  fur  les  loix  de  la  délicatefTe. 
Ayez  fur-tout  beaucoup  de  hardielfe  ; 
C'en  eft  aifez ,  vous  aurez  furement 
De  bel  efprit  Lettres  parmi  les  Belles  ; 
Vous  brillerez  dans  toutes  les  ruelles 
Et  gagnerez  le  furnom  de  charmant. 
Notre  Marquis  avoit  en  abondance 
Tous  ces  talens ,   &  s'en  (èrvoit  à  point  ; 
A  donc  un  jour  qu'en  petite  chevance 
îl  s'en  alloit  ;  Où  ?  je  ne  le  fçai  point , 
Lui-même  aufll  n'en  fc^-avoit  rien  peut-être: 
Avanturiers  vont  fouvent  au  hazard , 
Et  des  Nochers  le  vent  eft  moins  le  maître. 
Mieu:;que  chez  eux  ,  comme  ils  font  toute  part. 
Il  ne  leur  chaut  où  le  hazard  les  meine. 
Des  autres  gens  le  Domaine  eft  borné 
A  quelque  coin  acquis  avec  peine , 
Ou  qu'en  naiflant  le  Ciel  leur  a  donné  ; 
Mais  d'un  Gafconle  Monde  eft:  le  domaine. 
Au  hazard  donc  celui-ci  cheminoi: 
Sur  fa  jument  décharnée ,  &  qu'orncit 
Uaint  beau  ruban ,  une  houlTe  cliu  .ujnte x 

h- 
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Le  Chevalier  à  la  plume  flotante, 

Ainfi  monte  s'alJoit  appiaudi/Tant , 

Quant  tout-à-coup  dans  un  endroit  gliffant 

S'abat  fous  Jui  fa  maigre  Roiïina;ue. 

Heureufement  iJ  ne  fe  bJe/Ta  pas  ; 

II  le  relevé  ,  Il  le  fecoue  &  tente 

De  relever  fâ  béte  haletante , 

Mais  il  perdit ,  &  Tes  foins  &  Tes  pas. 

Elle  touchoit  à  Ton  heure  dernière  , 

Et  vers  Ton  maître  ,  auteur  de  fon  trépas, 

Tournant  fa  foible  Se  mourante  paupière, 

lui  reprocha  l'épargne  meurtrière 

Dont  il  l'avoit  traitée  en  ies  repas. 

Puis  rendit  l'ame  &  finit  fa  carrière. 

On  peut  juger  combien  fur  la  Jument 

Se  lamenta  le  triftePayremant , 

Mais  trop  long-tems  n'en  pleura  l'Avanturc 

Qu'il  rencontra  bien  meilleure  monture. 

Pour  le  tirer  de  fa  perplexité 

PaiTe  un  CarofTe,  &  dedans  une  Dame 

A  corps  charmant,  &  qui  de  tendre  fîame 

N'avoit  jamais  eu  le  cœur  agité  , 

Un  vieux  Epoux  étoit  à  fon  côté. 

Sur  le  devant  une  jeune  Cou/îne  * 

Le  tout  allant  jouir  pendant  l'Eté 

D'une  maifon  de  cet  endroit  voilîne. 

Le  bon  vieillard  voyant  l'A  va  nturier 

Qui  reûroi[  fa  jumsat  du  bourbier , 
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Et  le  croyant,  fur  Tair,  fur  i'-apparence 

Homme  de  rang  &  d'iiluflre  naiiraace, 

Defcend  en  hâte  &  lui  va  préfenter 

Place  au  CarolTe  &  toute  autre  aiî'iftance 

Dans  la  maifon  ,  s'il  veut  bien  l'accef  ter. 

D'un  air  poli  le  Galcon  le  refuiè  ; 

Plus  fortement  on  le  preiTe,  il  s'excufê  : 

Mais  à  la  fin  il  fe  laiiTe  tenter. 

Dans  le  Carofle  il  prend  donc  une  place  > 

Là  d'étaler  Ion  Içavoir  avec  grâce  ; 

De  férieux  il  regala  l'Epoux  , 

De  riens  galans ,  de  tendres  bagatelles  , 

Il  entretient  tour-à-tour  les  deux  Belles. 

Également  il  les  amufetous. 

Puis  comme  il  faut ,  il  parle  de  lui-même. 

Il  eft,  dit  il,  homme  de  qualité  ; 

Tel  Duc,  tel  Prince  eft  de  la  parenté  ; 

Chéri  des  Grands,  le  Roi  Teflime  &  l'aime. 

Il  leur  décrit.  Terres,  bien  Paternel, 

D'un  Régiment  il  fe  fait  Colonel. 

Ce  Régiment  eft  commandé  pour  Flandre  : 

Il  va  joindre  ,  &  dans  un  tel  endroit 

Son  ''çuipage  eft  devant  à  l'attendre  , 

Tandis  ijLie  lui,  par  un  chemin  moins  droit. 

Ceci  fut  dit  avec  air  de  myftere. 

Seul  en  fecret  s'en  étoit  allé  faire 

Certains  adieux.  Ainfi  toujours  contant, 

Maint:  autre  fabJe  encor  plus  ridicule  , 
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Et  d'autre  part  notre  troupe  crédule 

Avec  plaifîr  ,  avec  foi  l'éc JUtant , 

San?  y  fonger  il?  arrivent  au  gite. 

Sans  y  fonger  la  jeune  Dame  aufTi 

Sentit  les  traits  de  Tamoureux  foucî. 

Quoi ,  dites-vou? ,  s'enflâme-t'^n  Ci  vite , 

Lorfque  fur  tout  on  n'a  jamais  aimé  ? 

En  doutez- vous?  un  coeur  plein  d'innoc'nce 

Plus  promptemer.t  qu'un  .l'/itre  eil  enflamé. 

Il  ne  connoit  l'Amour  ny  fa  puiflaace  , 

lit  s'y  foumet  fans  en  être  allarmé. 

Au  lieu  qu'un  coeur  qu'Amour  tient  dans  Tes  ckaîneî, 

Qui  d'autrefois  en  éprouva  les  peines , 

Contre  Tes  traits  Ce  ti^nt  toujours  armé. 

Il  fe  déiie  ,  i!  fuit  devant  de?  charmes , 

Toujours  trompeurs,  &  toujours  inconftans; 

Et  malgré  lui ,  s'il  faut  rendre  les  armes  , 

11  leur  réfifleau  moins  pendant  un  tems, 

Zélide  enfin  >  c'oft  .'e  nom  de  la  Belle , 

Perdit  dès-lors  le  titre  de  rebelle  ; 

Elle  le  vit  changée  en  un  moment  ; 

En  bien  pourtant  fe  fit  le  changement  ; 

Car  de  l'amour  c'efl  TefFet  ordinaire. 

Effet  réel  &  non  imaginaire 

Il  embellit ,  il  donne  des  appas: 

De  cette  ardeur  la  plus  petite  doze 

Vous  donne  un  air,  un  tour ,  mainte  autre  choie 

Q'aup.iriivant  oa  ne  vous  trowvoit  pas. 

Zé- 
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Zélicie  donc,  bien  &  duement  éprife, 

En  arrivant  court  vite  à  fon  miroir  , 

Frotte  fès  dents ,  met  la  mouche  &  Ce  frlfe. 

Se  gracieufe  ,  8<  puis  s'en  va  revoir 

Ce  beau  Marquis  qui  rc?ne  dans  fon  ame» 

Pas  ne  tarda  ,  que  regard  languiiTant, 

Air  inquiet,  enfant  d'un  feu  nailfant , 

Ingénuement  n'expliquafTf  nt  fa  flâme. 

Pas  ne  tarda  non  plus  le  Cavalier, 

Qui  point  n'étoit  novice  en  ce  métier  ; 

De  bien  l'entendre  Si  d'y  bien  mieux  répondre. 

Les  voilà  donc  à  s'entreminauder  ; 

Le  petit  mo:  ils  ofent  bazarder: 

Soupirs  d'aller,  regards  de  ie  confondre. 

Si  birn  qu'avant  qu'il  fût  le  lendemain  , 

Jà  Ce  marchoient  fur  le  pied  l'un  de  l'autre  j 

Jà  Ce  feri  oient  furtivement  la  main  : 

Mais  tout  cela,  fuivant  l'ulage  notre, 

M'étoit  aflez ,  un  point  manque  à  leurs  vceux. 

Point  important,  fans  quoi  ne  fcauroient  être 

Tendres  Amans  parfaitement  heureux. 

Or  ce  point-là  ,  que  devinez  peut-ctre , 

Mal  aifémentpouvoient-ils  l'attraper. 

Le  vieux  Epoux  étoit  d'humeur  jaloufe  , 

Il  ne  quittoit  d'un  feul  pas  fon  Epoufe  ; 

Comment  pouvoir  un  tel  Argus  tromper  ? 

Pas  toutes  fois  n'en  foyez  trop  en  peine , 

Amour  s' ea  mêle ,  &  rendra  furemeat 
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De  ce  jaloux  la  vigilance  vaine  : 

AufTi  £t  il ,  &  voici  le  comment. 

Le  vieux  Epoux,  homme  fîinple&  crédule, 

Croyoit  à  tous  preftiges  ttonnans  ; 

Songes,  Sorciers,  &:  fur-tout  Revcnans, 

Trouvoient  en  lui  croyance  ridicule. 

Pendant  la  nuit ,  entend-il  quelque  cris, 

Ce  font  Lutins  qu'il  s'im?gîne  entendre. 

Ou  Loups garoux,  ou  malheureux  efprits, 

Et  le  voilà  de  frayeur  tout  épris. 

Par  Peyremant  ce  foible  fut  compris; 

Et  fur  ce  foible  il  ne  manqua  de  prendre 

Tous  les  partis  qui  pouToient  être  pris. 

En  devifânt,  le  drôle  avoit  appris 

Que  des  long-tems  le  frère  du  bon  homme 

S'étoit  allé  réfugier  à  Rome  , 

Pour  un  duel  follement  entrepris  : 

Tout  aufl'i-tot  à  part  lui-même  il  trame  f 

Pour  écarter  le  jaloux  de  la  Dame  , 

D'aller  de  nuit  faire  le  Revenant , 

Dire  qu'il  eft  le  frère  qui  peinant 

Parmi  les  fcax  du  brûlant  Purgatoire  ♦ 

Pour  en  fortir  demande  inceffamment 

Des  oraifons  le  lecuurs  méritoire. 

Cela  conclu,  fans  perdre  un  feul  moment. 

Il  découvrit  ce  projet  à  Zéiice  , 

Qui  des  l'abord  ,  ou  pulique  ou  timide, 

Lerejettam-^m^  afle^  luJeuieDt, 


Mab 
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Mais  le  Marquis  ,  tant  parla  vivement , 
Qu'à  Ces  defîrs  il  fallut  fè  foumettre. 
Elle  céda  -,  ce  ne  fut  cependant 
Qu'en  lui  faifant  avec  ferment  promettre 
Qu'il  feroit  fàge ,  &  fors  difcours  ardens 
Qu'à  Tes  tranfports  rien  ne  pourroit  permettre; 
Que  jugez- vous    de  (a.  précaution  ? 
D'un  tel  ferment  feriez.-vous  caution  ? 
Et  penfez-vous  que  la  Belle  elle-même. 
Seule  Se  de  nuit  auprcs  de  ce  qu'elle  aime. 
De  ce  ferment  eût  defîré  l'effet  ? 
Ce  que  je  fçai  ,  c'eft  que  la  nuit  venue  ^ 
Mieux  (ê  coëfFa  que  jamais  n'avoit  fait  : 
Contre  fon  Us  point  ne  mit  de  Corfet , 
Si  qu'elle  étoit  en  fon  lit  comme  nue  , 
Certains  endroits  elle  lave  avec  foin  , 
A  quel  deflein  ?  le  dire,  il  n'eft  befoin. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  à  peine  le  bon  homme  9 
Au  lit  couché  ,  goûtoit  le  premier  fomme  > 
Que  le  Galant  dans  la  chambre  introduit 
Renverfe  tout,  guéridons,  chaifes ,  tables,; 
PouiTe  foupirs  &  fanglots  lamentables , 
Puis  va  tirer  les  rideaxx  à  grand  bruit , 
Et  d'une  voix  lugubre  &  gémiflante 
TiLt  ce  difcours ,  que  rempli  d'épouvante 
L'autre  écoutoit  prefque  fans  fentiment  : , 
O  toi ,  dit-il  ,  qui  dors  trr.nquillement, 
Kéveille-toi  !  Daigne  écouter  4'wQtee, 

Dans 
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Dont  J'amitic  te  fut  jadis  H  chère , 

Les  derniers  vo^ux  fans  nul  retardement. 

Ja  deux  jours  a,  qu'une  main  meurtrière 

Ayant  fini  ma  mortelle  carrière, 

Pour  mes  péchés,  pendant  quatre  mille  ans. 

Je  dois  fcufFrir  dans  les  brallers  briilans 

Du  Purgatoire ,  à  moins  que  ta  Prière 

De  mes  tourmeos  n'interrompe  le  cours  : 

C'eft  ta  Prière  auffi  que  je  reclame. 

Malgré  la  nuit  levé- toi  tlonc&  cours 

Droit  à  l'Eglife,  &  là  pOur  ma  pauvre  ame, 

Qu'ores  en  vain  agirent  les  remords , 

Dévotement disTOffice  des  Morts  : 

Pendant  neuf  jouri ,  pour  moi  fais  même  chofé; 

Car  en  ce  tcms  où  touc  mortel  repofe, 

Avec  furfur  font  redoublés  mes  maux. 

Puis  il  vous  tire ,  en  achevant  ces  mots , 

Des  cris  affreux  du  fonds  de  fa  po'trine  , 

Et  vers  la  porte  en  hite  il  s'achemine. 

Or  le  Mari  de  frayeur  tout  tranfi  , 

Pendant  un  tems  douta  s'il  devoit  faire 

Ce  que  de  lui  demandoit  ce  faux-frere  ; 

Non  que  foapçon  il  eût  de  tout  ceci , 

Ains  pour  la  peur  qui  rempliffoit  Ton  ame. 

Mais  ayant  pris  les  avis  de  fa  femme , 

Qui  hien  à  point  cent  Hiftoircs  lui  fit 

Des  gens  trouvés  étranglés  dans  leur  lit , 

Pout^û'dvoiTpas  exaucé  !ademi:id;i 
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D'efprits  fouffrans,  une  frayeur  plus  grande 
Lui  fît  réfoudreà  partir  fans  tarder. 
Il  n'eut  pas  fait  deux  pas  hors  de  la  porte  . 
Que  le  ^farquîs ,  qu'Amour  fur  l'aile  porte* 
Marche  à  Zciide  autre  odroi  demander  : 
D'aile  ravi  près  d'elle  il  va  fe  mettre  ; 
Mais  pour  brider  Ton  feu  trop  véhément. 
Elle  lui  fit  tout  de  nouveau  promettre 
Qu'il  fcira  fage.  Il  en  fait  maint  ferment. 
Serment  fàu'Xè  dans  le  même  moment; 
Car  dans  l'inflant  qu'il  proteile  &  qu'il  jure  j 
Qu'à  fa  pudeur  point  ne  fera  d'injure. 
Tantôt  il  prend  fur  fa  bouche  un  baifer  j 
Tantôt  il  prend  fa  gorge  toute  nue  ; 
Mainte  autrefois  au  lit  ils'innnue. 
Et  pardilcours  fc^-ait  iî  bien  l'amufer 
Qu'il  vous  parcourt  jufqu'au  nœud  de  l'affaire  $ 
Sans  qu'à  là  main  Zélide  fongeà  faire 
Obftacle  aucun,  fi  ce  n  eft  foiblemÀint  ; 
Puis  dans  le  lit  lui-même  adroitement , 
Toujours  parlant ,  toujours  contant  fe  g'i^e  i 
Adieu  vous  dis  ores  pudeur,  ferment , 
Bien  étes-vous  proche  du  précipice. 
Toujours  alioit  Ton  chemin  ,  notre  Amant 
Et  corps  à  corps  ferroit  étroitement 
Cette  Beauté  ,  qui  n'y  penfoic  m.alice. 
Pour  qr.e  d'amour  tout  l'œuvre  s'accomplifTe. 
Que  manque-t'ii  •'  Un  pas,  tant  feulement. 

Cg 
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Ce  pas  fut  fait,  grâce  à  Dame  Cypri/Te, 

Si  que  tandis  qu'avec  foins  très-fervens 

Ce  trifte  Epoux  des  Morts  chantoicI'OfiiGe 

Cettui  chanta  l'office  des  Vivans. 

Kien  n*en  omit.   Avec  zélé  il  entonne  ; 

Matines,  Prime,  Tierce  ,  &  Sexte  ,  &  Nonne, 

Vêpres,  Complies;  enfin  tout  fut  chanté  ; 

Non  tout  de  fuite  ,  ains  paufes  furent  faites, 

Comme  il  convient;  &  dans  les  entrefaites 

Tendre  propos  entr'eux  fat  débité 

Et  de  leur  tour  rirent  en  liberté. 

Et  befoin  eft  ,  Seigneur,  que  je  vous  dlCe 

Pour  prév^enir  vos  Notes  fur  ceci , 

Que  d'une  lieu  ,  ou  peu  s'en  faut ,  l'Eglife 

Diftante  étoit  du  Logis,  &  qu'ainfî 

Tems  auroien:  eu  pour  mainte  autre  entrepri/c. 

Enfin  l'Epoux  revint  ^vec  le  jour  ? 

De  po;nt  en  point  il  raconte  à  fa  femme 

Ce  qu'avoit  fait  pour  le  repos  de  l'ame 

Du  Revenant ,  &  la  femme  à  fon  tour 

Dit  qu'elle  avoir  en  fervent?  prière 

Pour  même  fin  paffé  la  nuit  entière. 

Pas  ne  mentoit  ,  car  efficacement 

£lie  le  fit,  &  vous  fçavez  comment. 

Mais  fini/Tons.  Avec  la  même  peine 

Le  bon  vieillard  acheva  fa  neuvaine: 

Avec  auflfi  même  raviffemens. 

Firent  la  leur  nos  bienheureux  Amans. 

Toutes 
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Toutes  les  nuits  même  office  chantèrent  , 

Et  tant  de  fois  entr'eux  le  répétèrent , 

Qu'ils  le  fçavoient  de  bout  en  bout  par  cœur  , 

Mieux  que  ne  fçait  le  iîen  un  vieux  Chanoine, 

Ou  mieux  edcor  que  ne  le  fçait  un  Moine , 

Qui  dès  l'enfance  a  fréquenté  le  Chœur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  neuvaine  finie  , 

Le  beau  Marquis  prit  de  la  Compagnie 

Tendre  congé ,  remportant  avec  foi , 

Outre  le  cœur  de  fa  chère  Zélide  ! 

Riches  joyaux,  bourfe  nullement  vuide 

Qu'il  en  reçut  pour  gage  de  fa  foi. 

Et  ce  poiat-ci  n'eft  le  pis  de  l'hilloire, 
Car  un  Gafcon  ,  Gafcon  pauvre  fur  tout^ 
D'être  adoré ,  compte  pour  rien  la  gloire , 
Si  quelque  argent  ne  Ce  rencontre  au  bout. 
Voilà ,  Seigneur,  l'avanture  contée  , 
Et  fi  de  vous  elle  eft  un  peu  goûtée , 
Chemin  faifant  j'aurai  mieux  rencontré 
Que  ne  fit  onc  l'heureux  Gafcon  ,  malgré 
Tous  les  pla^'fîrs  qui  comblèrent  fa  flame  , 
Ec  malgré  l'or  qu'il  reçut  de  la  Dame. 


*S^^ 
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^ov  m'honorez  de  tant  me  regretter; 

Fors  vous  aimer  d'uneardeurlanspareille, 
Fors  tous  les  jours  tendrement  fouhaiter 
De  vous  revofr ,  de  vous  dire  à  l'oreille 

Cent  petits  riens  que  Je  cœur  fait  dider  5 

Ade  ne  fais  qui  puifle  mériter 

I^egrets/Î  chers,  plainte /î  précieufe; 

Mais  envers  moi  votre  ame  gracieufe.' 

Par  feints  regrets  tâche  de  foulager 

|-es  vrais  chagrins  dont  je  me  fens  ronger . 

Bien  m'éjouis,  notre  aimable  Afllftunte, 

Qu  en  votre  cœur,  qu'en  votre  ame  confiante 

Toye  ait  élii  domicile  conftant  : 

Que  Pères ,  Sœurs ,  Frères ,  tout  foit  content  : 

Heias  de  moi ,  que  n'en  puis- je  autant  dire  \ 

In  cçs  Cantons  à  peine  je  refpire  , 

Etpour  jamais,  ennui,  trillelTe,  émoi 

Se  font  élu  domicile  chez  moi. 

Ce  n*eft  le  tout  ;  labeur  aufll ,  s'en  mêle; 

I^epuis  cinq  mois  fur  maigre  Haridelle,' 

Confort 
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Confort  piteux  Je  mes  rudes  travaux  ; 
Je  vais  trotant,  &  par  Monts  &  par  Vaux. 
Jai  toutes  fois  pour  foulas,  dans  ma  peine  ^' 
Vin  abondant  que  bois  àtafîe  pleine 
Avec  Marins  joyeux  ,  plains  d'appeu't: 
Mais,  direz-vous ,  le  foulas  efl  petit  ; 
VinsdeBourdeaux,  de  Cahors  ,  &  de  Grave, 
Triftes  liqueurs  ,  n'ont  point  ce  feu  qui  brave 
Tous  les  efforts  des  foucis,  des  chagrins  ? 
C'eft  feulement  fur  Jes  coteaux  de  Reims , 

Coteaux  charmans,  terre délicieufe. 

Que  croit  le  vin  ,  la  liqueur  précieufe , 

Qui  devant  foi  fait  fuir  les  foins  peineux, 
I  Comme  Aquilion  dans  un  champ  fablonneux 
'  Fais  devant  foi  fuir  la  légère  poudre , 

Ou  comme  Cil  à  qui  fommes  foumis3 
I  Cil ,  dont  le  bras  à  fin  a  toujours  mis 

Tout  ce  qu'a  pu  la  prudence  réfoudre. 

Devant  les  coups  de  fa  terrible  foudre  > 

Chafle,  fait  fuir,  l'Ofl  de  Cqs  ennemis. 

A  ce  difcours,  eue  croyez  fans  réplique. 

Je  répondrai  par  un  trait  hiflorique. 

N'a  pas  long-tems  qu*uue  jeune  Beauté , 
'  Delà  nommer  pas  ne  requiert  le  Conte^ 
.   Il  me  fuffit  de  dire  qu'habité 

Toujours  avoit  dans  la  grande  Cité. 

là  le  Baron,  le  Marquis  &  le  Comte, 

ï.e  Duc ,  le  Prince  à  peine  avoient  été 


Mer? 
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Mets  aiTez  bons  au  gré  lie  la  friande. 
Si  que  Ton  coeur  délicat ,  dégoûte 
En  eût  voulu  jufqu'à  la  Royauté. 
Or  de  Ces  biens  ayant  fait  perte  grande  ^ 
Force  lui  fut  d'aller  pafTer  fes  jours 
En  un  Village  où  brillantes  Amours , 
Princes  &  Ducs  ne  daignèrent  la  fuivre  , 
Barons,  Marquis,  Comtes,  rien  ne  fuiyit. 
si  bien ,  enfin ,  que  réduite  fe  vit 
Avec  Manan  ,  ou  bien  à  feule  vivre. 
Bien  jugerez,  que  délicat  &  vain 
Son  cœur  d'abord  prit  le  fécond  defTein. 
Mais  en  deux  parts  fe  divife  une  femme  , 
L'une  eft  ie  coeur  ,  ou  fi  mieux  aimez  l'ame  ; 
L'autre  eft  le  corps,  ou  certain  ne  fçai  quoi 
Que  toucherez  plus  aifément  que  moi. 
Ces  deu:^  parts  font  bien  fouvent  oppofces; 
L'une  par  fois ,  ne  veut  ceci ,  cela  : 
L'autre  toujours  le  voudroîr  ,  &  de-Ià 
DiiTentions  entr'ellesfont  caufées. 
La  part  pourtant  que  je  n'ofè  nommer. 
Hautaine  &  peu  facile  à  reprimer. 
Sur  l'autre  part  d'ordinaire  l'emporte , 
Lorfque  fur-tout  on  la  fait  trop  chommer, 
'Auffi  fut-elle  en  ce  cas  la  plus  forte. 
La  Belle  après  avoir  bien  écouté 
Délicateffe  ,  orgueilleufê  fierté  , 
Ta  recoDcut  enfin  la  vanité  j 


E   P  I  T  R  IZ        VU.         4.y 

Et  Ce  (icfit  Je  ce  trifte  Fantôme. 

Un  jeune  Gars,  appelle  gros  Guillaume  ; 

Ce  nom,  cfîs-je  ,  n'eft  point  nom  de  Marquis, 

"Frais  &  gaillard  eft  morceau  plus  cxcuis 

Queîesd'AibertSjIesRohans,  lesCrcquis, 

L'humanifa,  la  força  de  Ce  rendre. 

Voici  comment:  D'abord  il  faut  entendre 

Que  la  maifon  que  la  Damehabitoft 

Un  tant  foit  peu  du  Village  disante. 

Près  d'un  ruiïïeau  d'eau  claire  étoir  gifTante , 

Et  que  pour  lors  Canicule  escitoit 

Dans  tous  les  corps  une  chaleur  brûlante, 

Adonc  un  jour  le  grofTîe  r  Jouvenceau , 

Se  promenant  le  long  de  ce  RuilTeau  , 

De  s'y  baigner  deiîr  vient  à  lui  naître; 

Il  Ce  dépou'lle  :  En  quel  l'eu  ?  juftement 

Tout  devant  l'Huis  de  cet  objet  charmant , 

Qui  dans  l'inftant  étoit  à  la  fenêtre. 

Le  voilà  donc  tout  dépouillé,  tout  nud. 

Quel  corps ,  grand  Dieu!  vous  n'avez  jamais  va 

Tant  de  beauté  ,  j'enteus  beautés  folides , 

Et  d'autre  part  ne  verrez  de  mes-huy 

Regards  plus  vifs,  plus  ardens ,  plus  avides, 

Que  les  regards  de  la  Dame  fur  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Guillaume  en  l'eau  (e plonge  J 

S'en  va  nageant;  mais  tandis  qu'il  ne  fonge 

Qu'à  s'abaudir  dans  ces  fiots  argentés, 

X,a  Curieufç  aux  (efts  tous  agités , 

So« 
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Songe  à  pouvoir  d'une  féconde  vue 
JBiea  plus  long-tems  fe  régaler  encor. 
Pour  cet  effet  doucement  elle  fort , 
Prend  du  Nageur  l'habit ,  &  Tinfinue 
•Sous  une  haye  éloignée  &  toufue  ; 
Puis  vers  Ton  gîte  elle  reprend  TefTor  , 
Adonc  Guillaume  ayant  alfez  dans  l'Onda 
Joué,  nagé,  revient  pour  s'habiller  : 
Pas  n'auroit  pu  le  Soleil  mieux  bril  1er 
Sortant  des  eaux  pour  éclairer  le  monde. 
Ce  fut  alors  que  la  Dame  à  loilîr 
Put  contenter  Ton  curieux  delîr, 
En  cent  façons ,  &  prelque  à  deux  pas  d'elle 
î^e  Gars  fe  montre  en  cherchant  Ton  harnois: 
En  cent  façons  l'Amour  à  cette  fois 
BlefTa,  navra  le  cœur  de  cette  Belle; 
Il  eût  de  traits  épuifé  fon  carquois , 
Si  la  beauté  du  gentil  Villageois 
Plus  d'à  moitié  n'en  eut  fait  la  dépenfe^ 
Mais  il  n'étoit  partie   en  lui ,  je  penfe  , 
Qui  ne  fournit  à  l'amour  quelques  traits  : 
Une  fur- tout ,  fit  prefque  tous  les  frais 
Pour  trancher  court ,  enfin  ,  la  Speftatrice 
Abandonnée  à  l'amoureux  caprice 
Sort  du  Logis  ,  vient  chercher  Guillemin 
Qui  tout  honteux  ,  car  jeuneiTe  eft  modefte. 
Bailfe  les  yeux  &  couvre  de  la  main 
^Içitain  endroit ,  .que  devinez  de  refte. 
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fcien  eût  voulu  dans  l*eau  fe  replonger  ; 
Aîais  la  Galante  auprès  de  lui  venue , 
Par  Tes  dilcours  tâche  à  reticourager  ; 
Vous  lui  fait  voir  fa  gorge  à  demi  nu'e  ; 
Gorge  de  lait ,  fans  foutfen  fourenue  ; 
Puis  vous  lui  fait  maiHte  tendre  façon  , 
Maint  petit  tour  &  careiTe  menue  ; 
Tant  &  fi  bien  que  la  main  du  Garçon  ; 
Par  je  ne  f^^ai  quel  refTort  qui  s'agite  , 
Pour  /e  couvrir  devenoit  trop  petite. 
Bien  avez  vu  fur  les  UcVms  des  jours , 
Quand  le  Soleil  eft  couvert  d'un  nuage; 
De  droits  rayons  qui  s'échap^nt  toujours; 
Tel  de  la  main  du  lîmple  perfonna^e 
Certain  rayon  auriez  vu  s'écharer  , 
ît  les  regards  de  la  Belle  fraper , 
Qui  n'en  pouvant  foutenir  davantage 
le  vif  éclat,  trouva  fans  balancer, 
le  sûr  moyen  de  le  faire  éclipfer. 
Déjà  la  nuit  commen:o:t  à  reprendre 
Son  voile  noir,  adonc  fans  plus  attendre; 
"EWq  mena  gros  Guillaume  au  logis  , 
En  lui  faisant  adroitement  entendre , 
Qu'en  ce  lieu-là  trouveroit  Ces  habits  : 
Il  la  fuivît,  hs  Amours  la  fuivirent  , 
Et  les  plallirs  fuivirent  les  Amours  : 
.  AmCi  de  file  entra  tcut  ce  concours , 
Comme  Tont  dit  quelques  gens  qui  les  virent.' 
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On  dit  de  plus,  (juc  de  mets  tant  exquîj 
te  dr6Ie  alors  fçut  régaler  la  Dame  , 
Qu'il  effac^a  jufqu'au  fond  de  Ton  ame 
Tout  foaven-r  des  plus  brillans  Marquis. 
La  chofe  auffî  bien  eft  facile  à  croire  ; 
Car  en  cmour  les  beaux  Marquis  fur-tout," 
N'en  valent  qu'un ,  &  même  ils  en  font  gloire  ; 
Et  gros  Guillaume ,  au  rapport  de  l'Hiftoîre  , 
En  valoit  douze  &  quelque  chofe  au  bout. 
Voilà  le  fait  ;  l'Hilloire  en  eft  conftante. 
Or  dites-moi,  que  vous  femble,  AfTiftantei 
Du  gros  Guillaume  ?  Et  ne  croyez-vous  pas 
Qu'avec  tel  vin  Dame  Dclicatefle  , 
En  un  befoin  feroit  un  bon  repas  , 
Et  pourroit  même  aller  jufqu*à  ryvrefle  i 
Et  vous,  toujours  élevce  à  Paris , 
Vous  de  ne^ar  de  tout  teras  abreuvée  ,' 
Un  petit  doigt  n'en  eulfieï-vous  pas  pris 
En  pareil  cas  fi  vous  étiez  trouvée  ? 
Tel  &  meilleur  ,  je  le  foutiens  ainiî , 
Et  pour  cela  compo-ferois  maint  tome , 
Tel  &  meilleur ,  dis- je  ,  eft  le  gros  Guillaume  ; 
Que  tous  les  vins  de  Bourdeaux  ,  de  Quercy  , 
De  Languedoc  ,  de  Cap  Breton,  de  Grave  , 
Qu'abondamment  on  boit  en  ces  lieux-ci. 
pas  ne  croyez  que  d'humeur  fombre  &  grave  , 
Soit  le  cerveau  par  ces  vins  obfcurci. 
Hors  mon  chagrin  qui  tous  l^s  jours  s^agrave , 
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Tx  qui  /ans  vous  ne  peut  être  adouci , 

II  n*en  eft  point  qu'ils  ne  chafTent  d'ici. 

Des  fers  génans  d'une  amoureufe  entrave  ^ 

Avec  ces  vins  on  fe  délivre  aufîi. 

Par  Jeur  vertu  le  Poltron  devient  brave. 

Le  Taciturne  au  refrogné  fouci , 

En  prend  un  front  de  nuage  éclairer. 

Libre  par  eux  devient  le  trille  E(clav«^ 

L'Avare  perd  Ton  avide  fouci. 

Et  que  pourroit  efperer  davantage 

Le  Champenois  que  lî  haut  vous  vantez  ? 

Rien;  &  chez  moi,  s'il  a  quelque  avantage  ^ 

C'eft  que  Je  dis ,  6  momens  regrettés  ! 

Ayant  les  Jeux,  les  Ris  à  mes  cotés  , 

J'en  foulols  boire  avec  vous  en  Chapitre  ï 

Mais  il  eft  temps  de  finir  cette  Epitre , 

Et  le  Courier  eft  prêt  de  Ton  départ. 

Adieu  vous  dis  :  embralTez  de  ma  part 

Le  Général  au  langage  lincere, 

Le  tant  benoît  Père  Provéditeur  , 

Le  froid  Méplez ,  8c  le  froid  Commiïïaîre  i 

Le  preux  Martin  que  je  crois  nécefTaire 

Qu'un  jour  falTions  grand  Sacrificateur. 

Ah  !  bien  voudrois  ,  fans  fecours  d'EmifTaire  i 

D'un  doux  baifèr  moi-même  être  porteur 

A  Sœur  «  .  •  au  regard  enchanteur 

C  i  HPI- 
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'A     MONSIEUR    LE    DUC    DE 
NO  A  I  L  L  E  S. 

Pour  lui  demander  >   en  remhourfement  de  mi 

Charge  de    Commijfuire   de  Marine  ,    t4ne 

Maïfon  de  Campagne  /appartenante  au  Rot, 

îll  E  ne  rêve  que  campagne  : 
^'  Pour  cet  innocent  fcjour. 


Je  bâtis  nuit  &  jour , 
Mille  châteaux  en  Espagne. 
Sur  cela  ,  mes  vifions 
Forment  plus  d'illufîons , 
Q*une  ambitieufê  mère 
N*en  enfante  &  n'en  nourrit,- 
pour  un  fils  qu'elle  chérit. 
Réalifez  ma  chimère. 
D'un  feul  mot  vous  le  pouvez  ! 
En  main.  Seigneur  ,  vous  avez 
Et  la  forme  &  la  matière; 
Même  à  ce  mot  plein  d'appas  ^ 
Sans  y  (bnger ,  n'allez  pas 
Donner  fa  puiiLûce  entière  ; 


C2i 
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Car  tani  de  force  il  prendroît , 

Qu*à  rinftant  il  me  rendroit 

Le  Souverain  &  le  Maître 

D'un  Palais  dont  la  fplendeur ,; 

Et  dont  la  vafte  grandeur 

M*incommoJeroient  peut-être» 

Je  ne  veux  qu'une  maifon  , 

Dont  la  plus  faine  raifon  , 

Selon  mofi  rang,  ma  nailTanoej 

Régie  la  magnificence  : 

Qu'en  un  petit  bâtiment , 

Un  modefle  ameublement , 
Sans  égard  aux  goûts  de  mode  ^ 
N'ait  qu*un  air  propre  &  commode 
Pour  Ton  plus  riche  ornement  ; 

Jardins  où  la  jeune  Flore  , 

Sans  appareil ,  fafle  éclore 

Ses  fleurs  en  toute  faifon 

Vue  au  riant  Horifon  '^ 

Sans  être  précipitée  , 

Supérieure  pourtant , 

De  tous  cotés  préfentant  > 

Dans  une  juile  portée  , 

L'aimable  variété  , 

Dont  en  fa  fécondité 

Nature  pour  nous  décore 

'Les  champs  les  plus  fortunés  : 

Coteaux  richement  ornés 

ç  5  Plaine^ 
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Plaines  plus  riches  encore  ; 

ÏLiviere  au  cours  fcrpentaBt, 

Pont  le  flot  qu'elle  promené» 

Par  tout  s*eir  aille  portant 

Xes  richefiès  qu'elle  amène  : 

"Bois  par  bofquets  cfifperfcs , 

Clochers  aux  Cieux  élancés  , 

îourgs ,  Hameaux  ,  Châteaux  ,  Vllhg^s^ 

Divers  fpeâacles  donnant  : 

Laborieux  attelages  , 

Tantôt  les  champs  /îllonnanty 

Tantôt  les  moifTons  traînant  : 

Parmi  de  vaftes  prairies , 

Troupeaux  fans  nombre  paifTansj, 

Et  fur  les  herbes  fleuries , 

"Leur?  gardiens  innocens. 

Au  Ton  des  haut-bois  danfâns. 

î^ais  quel  chant  plein  d'allcgreflTQ- 

Vient  de  ces  coteaux  heureux , 

Que   d'un  regard  amoureux 

Xe  foleil  toujours  carefle  ? 

C'eft  Bacchus  qui  de  Tes  dons 

.Vient  y  couronner  T  Automne  : 

Je  reconncis  aux  fredons 

Que  la  Vendangeufe  entonne  l 

i'air  vif  &  réjouiflPant , 

Que  ce  Dieu ,  même  en  naiflant  y 

J^  tovi?  ks  honyiies  infpire , 

L'aqjoui; 
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l'amour  aux   yeux  fausfaits, 
le  fuit  &  croit  (on  Empire 
Affermi  par  Ces  bienfaits. 
Dieux  quelle  aimable  peinture! 
It  quel  fpedacle  charmant 
Pour  un  cœur  fimpîe  ,  &  n'aimant- 
Que  h  plus  fimple  nature  ! 
Au-  devant  de  Tes  plaifirs  , 

Je  fer.s  que   tout  mon  cœur  vole 

Plus  enflammé  de  dçiîrs 

Que  n  eft  le  Berger  qui  vole 

Un  bai'cr ,  tendre  larcia  , 

Sur  le  blanc  &  ferme  fein , 

Ou  fur  la  bouche  merveille 

De  fa  Belle  qui  fommeille. 

Mais  dans  cet  aimable  lieu  , 

Que  la  douceur  de  ma  vie 

Doit  fembler  di9,ne  d'envie^ 

là  dan^  un,  jufte  milieu  , 

la  vertu  voluptueufe, 

la  volupté  vertueufe 

Ne  fe  réparant  jamais. 

la  liberté  fouhaitée 

Sans  ceffe  y  régne  aufifi  ,  mzîé 

Modefle  &  non  effrontée, 

Ni  telle  qu'en  ce  tems-ci  , 

Gn  la  voit  régner  ici. 

Si  dans  cette  humble  chaumière 
C  ^ 


hlé 
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Mes  amis  viennent  me  voir. 

Soudain  pour  les  recevoir 

L'amîric  court  la  première  ; 

Tandis  que  la  propreté , 

La  fage  /implicite  , 

Délicates  &  légères , 

Et  par  bon  goût  ménagères  y 

Vont  préparer  un  repas  , 

Où  les  mets  n'exceden:  pas 

Les  befoins  de  mon  convive  ; 

Mais  où  vins  fins  &  brillans 

Verfent  à  flots  pétillans 

Une  joye  &  pure  5^  vive. 

Enfin  ,  cVft  en  ce  (cjour 

Que  fans  compter  un  fcul  jour  { 

J'attendrai  l'heure  ordonnée 

Pour  fin  de  ma  deftince  , 

Du  même  efprit ,  du  même  œil  2 

Dont  après  chaque  journée , 

Je  vois  la  nuit  ramenée  , 

Et  de  pavots  couronnée , 

Me  plonger  dans  le  lommeil. 

Comme  je  viens  de  mourir  dans  ces  derniers  vers» 
Se  d'y  mourir  avec  aiTcs  de  fermeté,  il  ("eroit  contre  la 
vraifemblnnce  que  je  les  poufTaiTe  plus  loin;  aulll- 
bien  ,  Monfeigneur,  ks  auiez-vous  peut-ct^e  trou\  es 
Jongî  de  refte;  mais  je  puis ,  fans  choquer  les  bienfcan- 
ces,  employer  le  papier  qui  me  refle  ici,à  vous  fupplîer 
iXÇ5-hiimbiementeaProrç,quieft,  je  peiifejlc  langage 

naturel 
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naturel  des  morts  comme  des  vivans ,  de  vouloir  bien 
TOUS  reflbuvenir  de  la  très- humble  priera  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  au  fujet  du  rembourfement 
de  ma  Charge  de  CommifTaire  de  la  Marine.   Le 
moyen  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  propofer  eft  en- 
core dan^^o[l  entier,  Si  dans  vos  mains,  \'ous  m'avez 
faiti'honneur  de  me  iire,  Monfeigneur,  quedesPuif^ 
Tances  couroient  fur  Ton  marché  ,  &  vous  faifoient  la 
iTscme  demande  ;  mais  j'ai  fur  elles  le  droit  -le  primau- 
té ,  le  droit  de  votre  bienveillance ,  qui  femble  devoir 
toutfurmonter,  &cequieft  plus  puidant  que  tout  cela 
auprès  de  vous  ,  Monfeigneur,  j'ai  le  droit  delà  jufti- 
ce ,  car  je  ne  demande  qu'un  légitime  payement  d'une 
dette  très-légitime.  Et  fans  doute, ces  Puiffances  n'op- 
pofent  à  tous  ces  droits  que  le  crédit  de  leur  rang. Je  ne 
laiiTe  pourtant  pas  de  convenir,après  avoir  bienbalaii. 
ce  leurs  forces  avec  les  miennes,  c]ue  les  leurs  pour- 
roient  bien  l'emporter,  fi  vous  n'avez  agréable  de  met- 
tre la  main  de  mon  coté.  Enfin,  Moriëigneur,  je 
vous  fupplie  très-humblement  de  vouloir  bien  cor.fî- 
derer  que  mon  idée  s'eft  tellem.ent  fixée  à  la  Maifon 
propofée  pour  mon  renibourfement ,  que  je  n'en  dé- 
tourne pas  un  inilant  mes  regards  ,  &  que  j'ai  pouf 
elle  la  confiance  ^  la  hdelité  que  j'éprouvcîs  autre- 
fois dans  des  attachemens  plus  doux  ,  mais  moins  né- 
celTaires  ;  que  je  fuis  nuit  &  jour  en  efprit  &  en  pen- 
fée ,  couché  fur  le  feuii  de  cette  perte,  comme  le  font 
fur  le  feuil  de  la  porte  de  leurs  iMaitrefTes ,  certains 
Amans  malheureux  &  bannis ,  &  que  fi  par  pi:ié  vous 
ne  m'en  procurez  pas  bien- tôt  la  jouiifance,  pardon- 
nez ,  Monfeigneur,   l'expreffion  6<  l'emploi  que  je 
vous  donne  ici ,  je  ne  fçai  ce  que  je  devien.îrai.  J'ai 
l'honneur  d'e ire  5   &c. 


5^^^^ 
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EPITRE  IX. 

ji     MONSIEUR     DE    LA 
F  E  R  R   I  E  R   E. 

I^g^l  L  u  s  ne  m'enquiers  de  quelle  drogue  avez- 
j^  ^M  Formé  ce  bol ,  par  qui  feroient  bravez 
'  Bien  plus  de  maux  ,  plus  de  pertes  encore  ^ 

Que  parmi  nous  n'en  apporta  Pandore. 
Nul  mai  ne  tient  contre  ce  bol  divin  : 
J*ea  vois  en  moi  la  vertu  confirmée 
Contre  une  fièvre  en  mon  (âug  allumée. 
Du  Quinquina  le  fecours  é-ioit  vain-j 
Point  n'en  étoit  fa  fureur  ralentie  ; 
.Vous  dits?,  pars,    &  la  voilà  partie. 
>lais  à  la  fin  le  voile  eft  arrache  ; 
Ainfi  que  vous ,  je  fçai  ce  qui  compofe 
Ce  globe  en  qui  tant  de  force  eft  enclofê; 
Pour  un  Docteur  il  n'eft  rien  de  caché. 
Lorfqu'ApolIon  notre  efprit  a  touché  , 
Comme  les  Dieux  nous  voyons  toute  chofê  y 
Que  nous  voulions  pénétrer  aux  enfers  , 
Tous  les  fecrets  à  nos  yeux  font  offerts  : 
Nous  y  voyons  jufqu'à  l'ardeur  farouche  ». 
Que  pour  fa  femme  a  Pluton  dans  fa  couche;- 
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S'il  faut  percer  les  myftcres  des  Cieux; 

Là  nous  allons  m"inger  avec  les  Dieux  ; 

Dans  leurs  ConfeiU  nous  (binrae?  reclus  mcme  } 

Nous  y  voyors  des  Dieux  le  Dieu  furrcrici 

Pour  cent  amours  furnFs  fe  travailler  , 

Et  Ton  époufe  après  lui  crialler. 

Dans  fon  Palais ,  dans  les  grotes  profondes 

Neptune  en  vain  prétendroit  fe  cacher , 

Tout  au  travers  de  i'abime  des  Ondes 

Nos  yeux  perçans  iroient  là  le  chercher. 

Nous  difcernons  les  eiTences  prem'eres  : 

Rien  en  un  mot  n'évite  nos  lumières» 

Aviez-vous  cru  pouvoir  les  éviter  ? 

Adonc  afin  que  n'en  puifliez  douter, 

N'eft-il  pas   vrai  que  ce  bol  falutaire  ^ 

Par  qui  tous  maux  font  guéris  en  ces  lieus^,, 

N'eft  feulement  qu'un  magique  myftere. 

Qui  de  leur  Ciel  fait  defcendre  les  Dieux  ,, 

Et  les  contraint  de  venir  en  perfonne  , 

Suivre  la  loi  que  votre  voix  leur  donne  ? 

Car  je  l'ai  vu  clairement  de  mes  yeux. 

Et  ne  fuis  point  trop  lîmple  ,  trop  crédule^- 

Lorfque  je  pris  ce  filtre  roerveîlieux , 

Sur  le  fommet  de  ce  puilTant  globule ' 

Je  vis  s'aiTeoir  la  DéeHe  Santé  , 

Au  teint  vermeil  ,  à  ferme  corpulance  ,- 

'>■  la  dent  blanche,   à  l'oeil  plein  de  gayté,'- 

£t- telle-  enfin  q^i'awx  iîecles  d'innocence, 

G  6  T-ofei 
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Toujours  les  yeux  raccorcîolent  aux  liumam's  : 

Ou  telle  encor  que  leurs  bénignes  mains 

ia  font  fouvent ,  dans  le  fiecie  où  nousfommcs. 

Briller  au  fond  de  quelques  bonnes  gens. 

Qui  malgré  Tair  corrompu  de  nos  tems , 

Ont  le  cœur  pur  comme  les  premiers  hommes; 

J*entens  Prélats ,  Abbts  ,  riches  Prieurs 

Tant  indulgens  pour  leur  propre  molefle  ; 

Et  contre  r.utrui  (î  féveres  crieurs. 

Mais  revenons  à  la  fainta  DéefTe, 

Bacchus,  l'Amour,  les  Ris  ,  les  Enjouemens,^ 

Sommi^il  aifé ,  confiance  en  Tes  forces  , 

Defîrs  preiTans ,   &  fans  befoin  d'amorces , 

Tout  en  ua  mot,  re  que  de  Dieux  cl-*armaDS 

Conte  l'Olympe  étoiefit  lors  à  fa  fuite. 

Ce  n*eft  le  tout ,  je  vis  fous  fa  conduite  , 

î'x  j'en  frémis  encor  d'un  faint  refpeft  , 

Je  vis  ces  Dieux  fur  moi  fondre  avec  elle. 

Je  crus  alors  qu'une  guerre  cruelle 

S'aljo't  en  moi   former  à  fon  afpeO  : 

Mab  rien  de  moins  ;  la  redoutable  fièvre 

ruit  (ans  ccmbat  ,  comme  un  timide  lievra 

1-uit  à  l'afpcâ  du  vite  lévrier. 

Après  cela,  la  Dcefle  ravie. 

Marque  à  chacy'n  des  Dieux  qui  l'ont  fuivie 

Le  logement  qu'il  doit  s'approprier. 

BaccLus  d'ubord  de  mon  Palais  s'empare; 

J'0.!r  pqne  ,  Ajiiour  mou  cawr  :Zi\  va  tlioifir  ; 
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les  enjouemens  mon  ame  vout  faifîr  ; 
Le  Houx  fommeil  aulTi-tot  le  prépare 
A  fc  loger  dans  mes  yeux  languifTàiis , 
Non  pour  toujours  :  Convention  fut  faite  , 
Que  du  Soleil  chaque  courfe  parfaite 
Mlfe  en  trois  parts.  Tes  pavots  ravilTans 
En  auroient  une  ,  où  ferains  &  tranquilles 
Mes  yeux  pour  eux  feroient  àt  sûrs  aziles  ; 
Que  de  ce  cours  pendant  les  autres  parts  ; 
Mes  yeux  pourroient  dans  leur  mince  flruftor© 
Loger  des  Cieax  ,  de  toute  la  nature  , 
La  vive  image ,  &  celle  des  beaux  Arts  , 
Et  pour  Iris  mille  amoureux  regards. 
La  confiance  ,  ou  l'abus  de  Tes  foi  ces  , 
Courut  remplir  l'imagination  : 
Quant  aux  d;  firs  qui  n'ont  befoin  d' amorces  ; 
Trop  bien  fçavez  leur  habitation: 
Puis  d'auties  Dieux  dont  n'ai  fait  mention  , 
Selon  leur  rang  à  leur  devoir  fe  rendent , 
Et  la  Santé  de  qui  tous  ils  dépendent 
Ne  voulut  point  prendre  un  pofte  arrête  ; 
Mais  fe  logea  dans  toute  la  Cité. 
Donc  grâce  à  vous ,  je  me  vois  en  Tinté  , 
Mieux  que  ne  fût  oncques  le  fort  HercUi|ip 
J'ai  toutefois  la-deiTus  un  fcrupule  , 
Dont  befcin  eft  que  vous  m'éelaiiciiiiez  ; 
Je  craindrois  fort  que  par  hayard  n'eufliez. 
P^c  un  mécompte  à  l'égard  de  mon  âge  j 
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Et  qu'en  faiiânt  vôtre  patfle  enchanteur 
Vous  ne  m'eufTiez  invoque  ,  par  malheur  ,. 
Quelque  fantc  ,  trop  jeune  &  trop  peu  fage  t 
J'ai  fur  le  front  trente- fept-ans  au  moins. 
Or  fi  m'aviez,  par  vos  magiques  foins , 
Tout  de  nouveau  fait  couler  dans  les  veines 
Le  même  foin  &  les  mêmes  efprits 
Qui  m'animoient  à  vingt-ans  ,   que  de  peines 
J'aurcis  encor  fous  1^  joug  de  Cypris  ! 
Il  m'en  fouvient;  ma  fântc  vicieuse 
Dans  ce  tems-là  ,  tantôt  ambitieule , 
Souvent  aufn  par  Con  finiple  befoin  , 
A  cent  excès  me  portoit ,  &  fi  loin  .  •  ; 
Ah  !  ce  feroit  pour  moi  furcroir  d'allarmes  y 
Partant ,  Seigneur ,  G  la  chofe  eft  ainfi  ; 
Rév«quez-Ia  par  quelques  nouveaux  charmes. 
Mais  non,  je  fais  réflexion  ici 
Que  ce  feroit  pour  vous  peine  trop  îzrandej 
Et  que  le  mai  n'eft  pas  d  grand  aufll. 
Différez  donc  d'exaucer  ma  demande. 
Sauf  à  rougir  G  je  vais  trop  avant. 
Ne  plus  ne  moins  il  faut  auparavant». 
Que  là-deflus  je  confuite  ma  Belle  : 
Mais  j*  renonce  à  vos  dons  importans~. 
Si  ma  fantc  pcrverfê  de   vingt  a^ns , 
Ne  peut  enfin  fe  faire  approuver  d'elle. 
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d     MONSIEUR     DE     L  A. 
PERRIERE, 

11^,^  O  MME  une  branche  arrachée: 

jÊCj  Du  tronc  qui  la  foùtenoit,.. 

i^^il  Git  languiiTante  &  féchée 

Sur  la  terre  qu  elle  ornoit  ; 

Tel  fuis  &  pis,  je  vous  jure,^ 

Que  la  branche  ne  fut  onc  ^ 

Depuis  qu'une  abfênce  dure 

Me  répare  ds  mon  tronc. 

Ce  tronc  fource  de  ma  vie  >- 

Eil  ce  corps  fi  révéré  , 

Dont  hts  membre  facré  3. 

Et  moi  l'indigne  partie. 

Mais,  Père  Provéditeur 

Dites,  fans  détour  flateur^, 

Si  ce  tronc  que  je  deiîr^ 

£t  regrette  r:uit  &  jour-. 

Pour  fa  branche  auiîl  foupire:- 

Et  la  regrette  à  Ton  tour. 

Je  crains  que  de  fa  mémoire 

Mon  nom  us.  Tcit  efSicé  5 
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Tout  comme  Ci  TOnde  noire 

A  voit  jà  fur  moi  pafle. 

En  vous  feul  j'efpere  encore, 

Je  c<}'hnois  votre  amitié, 

Et  croi  qu'avez  la  moitié 

De  l'ennui  qui  me  dévore. 

La  moitié  ,  voire  pas  tant  ; 

Mais  un  quart,  mais  un  huitième; 

Et  mon  heur  fèroit  extrême  , 

Si  de  l'ordre  le  reftant 

Etoit  devers  moi  de  même. 

Que  fait  notre  Général? 

Dieux,  que  ne  puis- je  à  cette  heure  J 

Dans  quelque  gente  demeure, 

Voir  Ton  ventre  magiftral 

Se  repofer  fur  la  table , 

Tandis  qu'un  vin  déledable 

Il  y  goûte  doucement  ! 

Que  ne  puîs-je  en  ce  moment  ; 

Contempler  fa  face  augufte  , 

Et  le  voir  d'une  main  jufte, 

Difpenfer  à  tout  le  corps 

Les  Sylleriques  tréfcis  !  * 

Que  ne  puis- je  aufTi  l'entendre 

Difcourir  en  cent  façons  , 

Car  Ces  difccurs  font  leçons  , 

Où  maint  Doue  peut  apprendre  ! 

f  ^H  a'j«  ac  SjlUrt, 
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Mais  que  fervent  les  fouhaits  t 

A  rien  partant  je  me  tais. 

Quand  au  Père  CommilTaire  , 

Le  redoutable  adverfaire 

Des  tendres  Novicelets , 

Dieu  lui  doint  joyeufe  vie  , 

Et  qui  ne  lui  Toit  ravie 

Qu'à  cent  &  un  ans  complets  J 

Ce  terme  Emphytéotique  , 

N'eft-il  point  trop  long  pour  lui  3 

Non  :  Pourvu  que  de  méshuy  , 

SagefTe  Phiiofopbique  , 

La  régie  comme  aujourd'hui. 

Et  que  fors  joye  &  i'-elTe  , 

Fors  vins  &  fors  la  tendrefle , 

Père  &  mère  des  plaifirs , 

Rien  n'excite  fes  defirs. 

Mais  nos  Sœurs,  comment  font-elies  I 

Point  ne  requiers  Ci  font  belles  i 

Trop  belles  toujours  feront  , 

Et  tous  ceux  qui  les  verront , 

Par  leurs  feux  qu'ils  fentiront , 

En  pourront  dire  nouvelles. 

Mais  je.voudrois  bien  f^avoir 

Si  leur  zélé  continue  , 

Dans  le  Bachique  devoir  : 

Si  femme  m'ed  bien  connue  , 

Confiance  n  eft  fon  deffàUtV 

Cal 
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Car  dùt-elle  prendre  pire , 
Changer  toujaurs  i!  lui  faut 
L'exemple  ne  me   deffaut 
Pour  prouver  cettui  mon  dire;- 

Guillemette  aimoit  Martin, 
Martin  cimoit  Guillemette, 
L"un  &  l'autre  fur  l'herbette 
Alicient  fouvent  au  matin. 
Kon  pourvoir  lever  l'autore». 
l'aurore  peu  leur  chaloit  ; 
Idais  pour  faire  ce  que  Flore- 
Faire  avec  Zéphir  rouloit. 
Adonc  un  jour  que  la  Beile 
S'en  alloit  au  rendez- vous, 
Chemin  fai/ânt  trouva  t'elle 
Amant  nouveau  qui  lui  dit 
Doux  propos  d'amour  nouvelle^. 
Que  trop  bien  elle  entendit  ; 
Et  pour   trancher  court  l'hifloire^ 
D'une  part  tant  fut  conté. 
De  l'autre  tant  écouté  , 
Que  prefque  /ans  dire  voire, 
Ccir.i  fut  en  un  matin 
Mis  en  poiTedlon  pleine. 
De  ce  qu'avoit  crû  Martin 
Son  immuable  Domaine, 
Martin  C\  pourtant  valoit 
iJlieux  ccu  ^ue  l'autre  maille  ; 


Maî} 
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Wais  nouveauté  s'en  mcloit , 
Qui  comme  or  fait  valoir  paille. 
AuflTi  lorfque  Martin  fcut 
Le  méfait  de  l'infidelle 
Ec  que  tancer  la  voulut  ; 
Je  voudrois,  celui  dit- elle  y 
Qu'euflTiez  un  inftant  goûté 
Des  charmes  de  nouveauté , 

Point  ne  me  feriez,  quenelle. 
Sçais-tu  par  quelle,  r.iifon 

On  trouve  que  la  (aifon 

Des    Zéphirs  e(\  la  plus  belle  ? 

C'efi  parce  qu'elle  eft  nouvelles. 

Sçaïi-tl!  pourquoi  le  flambeau  ^_ 

Qui  ionne  le  jour  au  monde, 

Paroît  eu  fortir  de  Tende 

Et  fi  riant  &  fi  beau  ? 

C'eft  parce  qu'il  eft  nouveau. 

Mais  plus  qu'en  toute  autre  chclê^, 

Nouveauté  plaît  en  amour  ^ 

Partant  changer  chaque  jour 

Sera  déformais  ma  claufe. 

Adieu,  Martin,  à  ton  tour. 

Fais  ce  que  je  me  propose. 

A  nos  Sœurs  revenons  fus. 

Je  crains  bien  qu'envers  Bacchuc 

'Elles  ne  foient  Guillemettes, 

Et  que  les  tendres  fornettes  . . .  • 

s 
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Il  fuflFit,  n'en  parlons  plus. 
Pour  le  frere  je  l'eftime. 
Jà  Guillemet  aujourd'hui , 
Même  Guillemetifl'ime  ; 
Mais  le  tant  pis  eft  pour  lui. 
Et  le  tant  mieux  poor  nous  autre»  | 
Qui  parmi   nous  dez  mcshui 
N'aurons  plus  de  faux-Ap6tres  ; 
Ne  puis  pourtant  fans  efmoy 
Voir  aller  à  i'avanture 
Cette  fojble  créature  , 
Et  n*avoir  plus  d'autre  loi , 
Que  fa  perverfê  nature. 
Et  fi  demandez  pourquoi , 
Point  ne  le  fc^ai  ,   je  vous  jure. 
Il  a  gentille   figure  , 
Un  efjîrit  de  bon  alloi  ; 
Mais  toujours  en  defarroi. 
L'amour  tint  fon  ame  impure  ; 
Ains  point  ne  fçai ,  je  vous  jure  { 
Pourquoi  tant  &  tant  l'aimoli 
Enfin,  Père,  faites-moi 
Sçavoir  tout  ce  qui  fe  pafTe 
Dans  notre  Ordre,  que  la  grâce 
De  Bacchus  maintienne  en  foi. 
Joignez- y  quelques  nouvelles  , 
Des  plus  fraîches,  des  plus  belles. 
Comptez  combien  vous  coût  ois 

£4 
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Fn  vin  lorfque  j'aflfiftois 
Fréquemment  à  nos  Chapitres  ; 
Point  n'entends  que  l'épargniez  , 
Ains  qu'à  prefent  me  donniez 
Mon  vin  en  longues  épitres. 
Ma's  voici  venir  la  nuit , 
Ft  jà  le  foleil  qui  fuit , 
Commence  à  boire  dans  TOndej 
•Qu'il  y  boive  de  par  Dieu; 
Car  pour  l'Empire  du  Monde 
Ne  voudrois  être  en  Ton  lieu. 
Adieu  donc,  Seigneur,  adieiu 
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EPITRE     XL 

4     MONSIEUR     DE      L'A 
F  E  R  R   1  E  R  E, 

E  comptois  ma  charge  venJue  ; 
||  C'étoit  Toeuvre  de  votre  main  : 
y  De  lendemain  en  lendemain. 
Vers  cette  nouvelle  attendue 
L'efpoir  précipitoit  mes  çras  , 
Et  dans  ma  liberté  rendue 
Je  trouvois  d'autant  plus  d'appas; 
(Ju'à  vos  foins  je  la  croyois  due. 
Sur  cela  combien  de  projets , 
'Que  de  plans  d'une  heureufe  vie 
rvempliiToient  mon  ame  ravie 
Des  plus  agféables  objets  ! 
la  fille  la  plus  mallieureulê 
Sous  une  mère  rigoureufe , 
Se  fait  moins  de  plans ,   de  piaiiïrs 
A  l'approche  de  la  journée  , 
Qui  par  les  mains  de  l'Hymenéc 
Ouvre  la  porte  à  Tes  defirs. 
Tout  ce  qu'enfante  la  penfée , 
Tous  ces  fantômes  féduiians , 

por 
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Dont  la  raifon   eft  oifenfce  , 
Quoique  vains,  autant  que  plailans; 
Etoient  pour  moi  des  biens  prefêagi 
Enfin  précipitant  fa  courfè 
Dans  un  avenir  ignoré. 
Mon  cœur  de  plai/îrs  altéré 
Epuifoit  d'avance  la  fource 

De  ceux ,  qu'en   fa  fécondité 

Fournit  la  douce  oifîveté. 

Mais  cette  iilufion  frivole  ,' 
Comme  an  fonge  léger  s'envoie  J 

Et  par  fa  fuite  elle  détruit 

De  fond  en  comble  l'édifice» 

Que  par  un  tlateur  artifice 

Ma  foile  idée  avoit  conflruît. 

Je  ne  puis  avoir  pour  Pelfaire 

L'approbation  nécefTaire 

Du  Miniflre  du  Dieu  des  Mers  ; 

Non  qu'il  le  trouve  en  rien  coupable  J 

Mais  il  ne  le  croit  pas  capable 

De  fervir  fur  Tes  fîots  amers. 

De  ce   Miniflre,   toujours  jufte;; 

Je  refpede  les  Jugemens , 

Et   croi  qu'à  tous  Tes   fentîmens  J 

Il  faut  que  ma  raifon  s'ajufle; 

Car  fans  cela  j'alloîs  juger 

Qu'ici   la  lumière  furprife 

A  Pelfaire  auroit,  par  méprifê  ; 


7^  L  P  I  T  R  E        XI. 

Donné  les  deffiuts  de  Vergier. 
Un  corps  à  furface  blanche. 
Qu'on  f^ait  à  certain  jour  placer  , 
Voit  fur  lui  tour  à  tonr  tracer  , 
Par  la  lumière  réfléchie  , 
Les  traits  bien  ou  mal  compofêz 
Des  corps  qui  lui  font  oppofez  : 
Ainlî  mes  couleurs  vicieufes , 
Suivant  cet  optique  impofteur. 
Ont  pu  fouiller  mon  Achetteur 
De  leurs  taches  contagieufes  : 
C*e{l  le  caprice  du  deftin  ^ 
Qu'un  homme  fage  au  libertin  ^ 
D'affaire  ou  d'amitié  le  lie , 
Par  ce  cor.trafte  ù.  vertu  , 
S'il  eft  heureux,  eft  embellie  : 
S'il  eft  par  le  fort  combattu  , 
C'eft  en  vain  que   Ton   fort  lîdelle 
Suivant  toujours  un  faint  modellc  » 
Dans  fes  vertus  eft  affermi  : 
Leur  luftre  apparent  l'abandonne  j 
Et  le  peuple  injufte  lui  donne , 
Tous  les  vices  de  Ton  ami. 
Mais  tandis  que  je  moralife  ,  , 

Et  qu'ainfi  je  fais  TanalyTe 
Des  erreurs  de  nos  jugemens  , 
Je  fens  de  momens  en  momens  ; 
^'agraver  le  joug  qui  m'accable; 
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Mon  fort  fera  t'il  implacable  ? 
ît  veut  il  aux  infirmités 
D'une  vieille/re  languiifante , 
De  fers  fans  nulle  fin  portés 
Joindre  encore  la  gène  preiTante. 
Ah  !  s'il  étoit  quelque  mortel , 
Dont  la  main  adroite  oupuiffante 
Brilatma  chame  embaraffante. 
Je  lui  dreflerois  un  Autel , 
Ou  du  moins  pur  vœu:;  légitimes 
J'offrirois  fans  ce/Te  en  Ton  nom  , 
A  Vénus,  Minerve  c\-  junon, 
Les  plus  pures  de  leurs  vidime*. 
Mes  vœux  en  fercient  écoutés  , 
Et  fur  lui  ces  trois  Déirés 
Verfêroient  à  p'eîne  largeiïe, 
Plaiiîrs,  honneurs ,  gloire  &  fageffe. 
Oh  !  des  mortels  le  plus  heureux 
Chacun  déjà  \\ii  porte  QnwiQ  , 
Des  Belles  aux  cœurs  rigoureux. 
De  faveurs  combleront  là  vie. 
Forme- t'il  deflein  feulement 
DechalTes  ou  de  promenades; 
Jourpour  Perdrix  d  ins  le  moment. 
Jour  id  qu'il  le  faut  aux  Dryades , 
Pour  conduire  leurs  cœurs  aux  champs 
L*éclaire  ,  &  la  terre  fleuris 
Répand  parfums  d'odeur  chérie  , 
TmeJ,  j)  L 
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Les  Oifeaux  redoublent  leurs  chants  î 

Chacune  des  Saifons  bornée  , 

Au  feul  Coio.  de  Tes  appétits  , 

lui  donne  ks  fruits  repartis 

Aux  quatre  faifons  de  Tannée.' 

Et  quels  fruits  f  Du  goût  &  des  yeux , 

Ce  font  charmes  délicieux. 

Quels  vins  pour  lui  produit  la  terre  ! 

Peut-on  décrire  leurs  attraits  3 

AufTi  quand  il  boit  à  longs  traits  , 

On  voit  le  Maître  du  Tonnerre  j 
Et  mainte  autre  Divinité  , 

Au  mépris  de  leur  dignité  , 

Humer  avec  avidité  , 

Ce  qu'en  laifle  haler  Ion  verre. 

Dans  Tenceinte  de  Ta  maifon  , 

Dans  le  fein  de  Ion  Domeflique  , 

Partout  de  la  (âge  raifoa  , 

Il  trouve  l'exafte  pratique  ; 

Mais  d'une  raifon  fans  humeur , 

Loin  de  lui  chagrine  clameur. 

Cette  attention  volontaire 

Que  la  tendrefle  fait  avoir , 

Le  devoir  même  ,  Juge  auftere  , 

Sont  les  feuls  motifs  devoir. 

Femme  ,  Enfans ,  Voifins  ,  tout  l'adore  i 

A  peine  Thorifon  fe  dore 

Des  premiers  traits  du  Dieu  à\x  jour , 

Que 
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Que  la  gayeté  daas  ce  jour 
Etablit  Ion  aimable  Empire  : 
C'efl  Ib  préfence  qui  i'iafpire, 
Comm^*  ce  font  moins  ces  bienfaits  : 
Que  l'amour  qui  les  interefTe  , 
Par  tout  où  fon  regard  s'adreffe  , 
Il  trouve  des  yeux  fatisfaits. 
A  fês  déiîrs  tout  Te  conforme  ; 
Il  voit  Tes  deiïeins  s'achever 
Dans  rinflant  même  qu'il  les  forme. 
Veut-il  aux  grandeurs  s'élever  ? 
Aufli-tot  tous  obftacles  ceiïent  r 
Devant  lui  les  fcabreux  chemins 
De  ces  monts  efcarpés  s'abaiiTent  .• 
Les  honneurs  s'offrent  à  Tes  mains , 
Comme  l'épcufe  complaifante 
S'offre  à  l'époux  qui  Tenfiâma  , 
Ou  comme  l'épi  fe  préfente 
Au  laboureur  qui  le  fema. 
Court-il  défendre  fa  Patrie  , 
En  venger  la  gloire  flétrie. 
Punir  des  peuples  révoltés , 
Les  foumettre  au  pouvoir  fupréme; 
La  terreur  marche  à  Cqs  côtés; 
Tout  céde&  la  Vidoire  même 
Frémit  a.  l'afoed  des  horreurs 
Que  caufent  fes  jufles  fureurs. 
Sa  fagefle  en  tous  lieux  éclate , 
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Salomon  fut  moins  confulté , 
Et  jamais  Ton  confeil  ne  flate 
La  plus  heureufe  iniquité. 
Son  équitable  autorité  , 
Sans  qu'aucun  parti  s*en  offeafe  , 
Fait  la  balance  des  Etats , 
C'eft  Tarbitre  des  Potentats; 
C'eft  leur  guide  ,  c'eft  leur  àéieaCe, 
Voyez  quels  biens  &  quels  honneurs , 
Combien  Je  fortes  de  bonheurs 
Prennent  leur  lource  de  ma  charge. 
Charge  pourtant  des  plus  à  chargt 
Au  fage  parti  que  j'ai  pris. 
AinfinefoyeA  pas  furpris 
De  voir  des  rivières  profondes  , 
Rivales  des  Pontiques  Ondes, 
'  D'un  petit  ruiîieau  dériver. 
Mais  pourquoi ,  direz-vous  peut- être. 
De  cette  charge  vous  priver  , 
Si  tant  de  biens  en  doivent  naître  ? 
Vous  avez  raifon ,  mais  aufli 
Croyez-vous  que  de  m'en  défaire 
Jememifletan-  en  fouci , 
Si  les  biens  dont  je  viens  de  faire 
Cett«  longue  defcription, 
N'étoient  plus  faux  que  la  chimère  , 
Fils  d'une  vaine  fi<5tion. 
Plus  vainc  cen^  fois  que  leur  Mère. 
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A      MON  SIEUR       DE 
PERRIERE. 


L  A 


'Une  main  qui  de  rumati/me 
N'a  plus  aucun  reflentiment , 

»t£-;-T3.^^i=  tt  qui  même  dans  ce  moment  , 
'  \-aute  d'un  plus  doux  exorcirme  ; 

M'a  fi^û  délivrer  brufquement 
D'un  certain  Démon  véhément 
Que  Von  appelle  Priapifme. 
De  cette  main  ,  en  ime;  en  ment , 
Mariée  à  la  rime  ,  en  ifme, 
Je.YOUs  écris  ces  mots  ,  qu'exempts  d:  Barbarifme  » 
Je  ne  garantis  nullement  ; 
Car  fain  de  corps,  taiit  feuieraent» 
Mon  efprit  par  trop  Cacochifme , 
Tant  va  d'ennui  fè  confumant. 
Qu'on  diroit  que  je  fois  Amant , 
Ou  qu'accufé  à:  Jaafénirme 
JefubifTeuri  bannilTement  : 
Mais  quand  j'irois  au  (blécifme  , 
PafTez-le  moi  tout  doucement* 
Adieu ,  Père  ,  mon  compliment 

D3         Au 
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Au  Général,  du  Syrogifine 
Le  plus  Iblide  fondement  ; 
Au  CommifTaire  s'exprimant 
Par  fois  avec  argu  Sophifrae , 
Mais  dans  Tes  récits  ne  f  rmant 
Jamais  un  feul  Anachronifme, 
Au  bon  Prieur  qui  fréquemmeat 
Avec  la  raifon  fait  Schifme  , 
Quand  il  fait  un  railonnement ," 
A  nos  Soeurs  de  qui  l'agrcmenc 
Eft  le  plus  certain  aphorifme  , 
Pour  guérir  l'endurcifTement 
De  tout  amoureux  athéifme  • 
Au  Frère  ,  qui  doit  humblement 
S'inflruire  en  notre  Catéchifme  : 
Au  Révérend  Père  Normand  ; 
Enfin  à  tout  le  Bachéïfme, 
Ordre  qui  tout  préfentement 
Fait  jouir  du  bonheur  charmant 
Que  promet  le  Mahométifme. 
Après  notre  trépafTement. 
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EPITRE     XII. 

'A     M  0  N  S  I  E  U  R     DE     LA 
PERRIERE. 

E  vous  envoie  un  double  SafTenage  ^ 
|l  Prefcnt  léger  ,  mais  qui  dans  un  repas 
Poura  jouer  un  gentil  perfannage  , 
Partant ,  Seigneur  ,  ne  le  dédaignez  pas. 
Pour  un  delTeri ,  c'efl  un  mets  plein  d'appas  ; 
Entre  la  poire  &  le  fromage  régnent 
Bon  vins ,  bons  mots  &  gaillardes  chanfons  ,' 
/infî  du  moins  les  antiques  leçons 
De  nos  Aveux  en  proverbes  Tenfeignent  : 
Ce  n'eft  le  tout  ;  on  dit  aufTi  qu'Amour 
En  ce  tems-là  fait  maint  &  maint  bon  tour ," 
Et  bien  croirois  que  ce  ne  font  fornettes  •• 
Bon  vin  ,  bons  mots ,  gaillardes  chanfonnettes, 
Sont  aiguillons  aux  amoureux  défîrs. 
En  toute  porte  entr'ouverte  aux  plailîrs, 
L'adroit  amour  aifément  s'iniînue  : 
Dame  Catin  ,  fans  cet  appas  flatteur  , 
Bien  que  d'ailleurs  ,  enjouée  ,  ingénue  y 
Cédé  n'auroit  a  certain  Séducteur; 
Car  point  a'ctoit  portée  à  telle  affaire  ; 
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De  la  verm  trop  connoidôit  le  prix  , 

It  pui.  on  r^ait  quefemmesde  Paris 

PJût6t  mourroient  qu'à  leur  honneur  forfaîre  ; 

Elle  en  ccoit ,  mais  Carcme-prenant 

Trouva  moyen  de  gagner  ja  rebelle. 

Martin  bien-fait  &  brave  à  l'avenant , 

Prit  un  des  jours  ,  que  jours  gras  on  appelle  , 

Pour  régaler  Catin  &  Ton  Epoux. 

Adonc  tous  deux  ,  rendus  au  rendez-vous, 

Martin  joyeux  leur  met  tout  par  écueile  , 

On  trinque  ,  on  boit ,  Vins  de  plu/leurs  faisons  -, 

Non  fans  deffein  ,  c'étoient  des  hameçons 

Que  le  Matois  tendoit ,  afin  de  prendre 

Divcriemen:  ces  deux  divers  poi/Tens  , 

Et  réulfit  comme  i'ailez  apprendre. 

A  peine  c'roit  le  rçpas  â  demi , 

Que  le  Mui  i  dont  il  veut  fe  défaire  , 

Eft  pleinement  fur  la  table  endormi. 

Pas  ne  vouloit  dj  i'autfe  au:ant  en  faire  ; 

Car  il  aimoit  trop  délicatement , 

Pour  que  Ton  coeur  eût  pu  le  fatisfiîre 

D'un  bien  volé  dans  l'afroupiifement  ; 

Mais  il  vouloit  1  étourdir  feulement , 

Et  ménager  dans  ce  tems  favorable 

Un  bien  qu'Amour  ne  j^eut  rendre  agréable 

Sans  le  ferours  d'un  doux  confentement  ; 

Si  toutefois  (  car  jamais  d'un  Amant , 

Homme  avifç  caution  ne  doit  être  ) 
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Kiea  n'eût  gagne  par  rétourdlirement. 

De  l'endormir  eût-il  tenté  peut  être. 

Quoi  qu'il  enfuit ,  le  cauteleux  Martin 

Plus  doucement  vous  fait  boire  Catin, 

A  petits  coups,  îll'attaque,  il  l'éveiUe  ; 

Lui  ditChanfons  ,  Conte?  pleins  de  pouvoir^ 

Pour  exciter,  pour  luxure  émouvoir. 
I  II  en  fçavoit  la  méthode  à  merveille  : 

Touche  genoux  ,  tétons ,  prend  un  baifêr  ; 

Elle  s'en  fâche ,  il  la  fçait  appai(er  ; 
I  Puis  comme  il  voit  que  le  remède  opère  , 

Que  de  Tes  feux  le  cours  hardi  profpére, 

Le  drôle  ourdit  un  différent  chemin  ; 

II  vous  lui  prend  adroitement  la  main  , 

Et  fur  lui-même  il  la  guide  &  la  mène  ; 

Pas  loin  n'alla  ,  car  bien-tôt  au-devant 

De  cette  main  ,  qu'avec  art  il  promène , 

Se  préfenta ,  fans  voile  décevant , 

Le  point  où  doit  fe  fixer  fon  voyage  ; 

Façons  d'abord  ,  on  veut  la  retirer  ; 

L'on  va  ,  Ton  vient;,  mais  tant  fçaît  attirer 

Le  point  fufdit ,  qu'enfin  d'y  demeurer  ; 
.  Elle  content ,  ayant,  félon  Tufage , 

Untantfoit  peu  défourné  fon  vifâge. 
Sans  perdre  tems  ,  Martin, après  avoir 
Pourvu  la  main  de  fi  Belle,  va  faire 
De  doux  efforts  pour  îa  fîenne  pourvoir  ,' 
Tout  vis-à-vis  il  trouva  fon  affaire. 
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De  VOUS  dire  où  ,  befoio  n'efl ,  Se  vos  yeux 
Jà  m'ont  appris  que  devinez  ces  lieux  : 
Mais  je  dirai  qu'à  grand  peine  établie 
Etoit  la  main  du  féduifànt  Martin  , 
Que  ce  qu'il  tient ,  &  ce  que  tient  Catia  , 
D'un  même  accord  &  s'approche  &  felie. 
Vous  fouvient-il  d'avoir  vu  deux  Amants 
Lorfqu'on  eft  libre  on  appofe  leur  pôle , 
S'aller  unir  par  de  prompts  mouvemens  ? 
Tels  &  plus  prompts ,  foit  dit  fans  hyperbole  > 
A  s'en're-unir  furent  nos  deux  Amans. 
Or  remarquez ,  Seigneur ,  que  l'avanture 
Dont  je  viens  de  faire  la  peinture  , 
Entre  la  poire  &  le  fromage  advint  : 
De  pareils  cas ,  je  dirois  plus  de  vingt  ; 
Tous  arrivés  au  tems  que  le  fromage 
Eft  étalé  fur  la  table  a.  Ton  tour  ; 
Partant,  je  crois ,  volontiers  qu'à  l'Amour 
Ce  tems  eft  propre  ,  5c  que  le  SafTenage 
Qu'ici  voyez ,  s'il  fe  trouve  excellent  , 
Pourra  chez  vous ,  où  maint  cœur  (e ménage  i 
Etre  témoin  de  plus  d'un  tour  galant. 
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A     MONSIEUR      B  E 
F  E  R  RI  E  RE. 


LA 


U  I  s  QU  E  ie  Ciel  m'a  rendu  la  fânté  ; 
Et  que  ma  fièvre  entièrement  bannie 
LaiiTe  en  mes  fens  régner  cette  harmonie  , 
Qui  de  Tefprit  entreiient  la  gayetéj 

Dqs  gais  propos  le  cours  je  vais  reprendre. 

Partant,  Seigneur  ,  ne  foyez  pas  furpris 

5i  quelquefois  la  riante  Cypris 

Des  traits  lafcifs  fur  mes  vers  vient  répandre. 

Car  tant  fuis  las  de  trifte  grarité , 

Qu'à  folâtrer  il  faut  que  je  m'échape , 

Ht  s'ilfalloit  étrelong-tems  encor 

Sans  me  donner  là-defTus  quelque  eCTor  , 

Pas  à  ce  prix  ne  voudrois  être  Cape. 

Mais  cependant,  Seigneur,  qui  m'écoutez; 

Ke  craignez  point  que  maMufe  iafenfée 

Vomiïïe  ici  grofTieres  faletez. 

Par  qui  fdi-oit  Vénus  même  forcée 

De  le  cacher  ou  àe  bailler  les  yeux. 

Kccits  d'amour  ,  Contes  luxurieux  , 

Ont  maint  attrait ,  maint  charme  qui  me  flatte  ? 

D6  jNïais 
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Mais  au  travers  d'un  voile  ingénieux 

Je  veux  en  voir  l'image  délicate  , 

Et  bien  ferois  (emblable  à  celle  là. 

Cefl  laur  Agnez  ,  fi  modefte  en  Ton  dire. 

Qui  mi(e  au  choix  d'endurer  le  martira 

Par  qui  toujours  ,  la  Terre  Ce  peupla  , 

Ou  de  nommer  de  Ton  vrai  nom  la  chofè 

Sans  balancer  prit  le  premier  parti 

£t  11  pourtant  vous  ferez  averti 

Que  douze  Gars ,  jeunes,  frais  comme  rofê,' 

£xécuteurs  de  ce  terrible  arrêt, 

Lui  faifoient  voir  (on  fupplice  tout  prêt. 

Mais  fur  un  cœur    dont  la  vertu  difpofè. 

Que  peut  cela  ?  Rien.  Sœur  Agnez  aulTi 

Defesbourreaux  ,  fans  froncer  le  fburcî, 

Jufqu'a'4  dernier  ,  eiUiya  la  furie. 

Maison  eût  dit  à  voir  Ton  œil  riant  , 

Son  teint  vermeil  cv  fa  bouche  fleurie 

Qu'eî'e  y  trouva  quelque  plaifir  friand. 

Grâces  au  Ciel ,  malgré  Tufage  obiccne , 

Des  mots  greffiers  qui  régnent  en  ce  tems-ci  y 

Il  eft  encor  mainte  an.e  chafte  &  laine  ; 

Et  j'en  connois,  peut- ctre  vous  auffi 

En  connoi/Tez  que  befoin  n'efl  Je  dire  , 

Qui  mille  rois  fouiiViroient  lemartire 

De  fœur  Agnez ,  plutôt  que  prononcer 

Un  mot  qui  pût  la  pudeur  offenfer. 

Orma menant  parlons  d'autre  matière. 

U 
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les  Ennemis  ont  (ur  cette  Frontière 
Un  oft  puifTant  fous  Dixmude  aflemblé. 
Le  Laboureur,  interdit  &  troublé  , 
Au  lieu  tl'épics  à  têtes  jauniflantes 
Voit  les  filions  de  piques  hériffés , 
Tambours  ,  clairons ,  cris  dans  les  airs  pouffes  ^ 
De  leur  canon  la    foudre  menaçante 
Vont  jufqu'au  Ciel  faire  frémir  les  Dieux. 
Et  toutefois  on  diroit  qu'en  ces  lieux 
L*aimable  Paix  ,   la  douce  Paix  préiîde. 
De  notre  Roi  le  redoutable  Egide 
Nous  couvre  &  prend  le  foin  de  nous  garder  , 
Les  Ennemis  n'ofent  nous  regarder , 
Et  fi  le  Roi ,  que  la  Vidoire  élevé  , 
Trouve  à  propos  de  mettre  en  main  le  glaive  > 
"Nous  les  verrons ,  ces  Guerriers  infolens  , 
Fuir  devant  nous ,  difperfés  &  trembiaas  , 
Comme  troupeaux  qu'écarte  le  Tonnerre. 
Quant  à  la  Mer  rien  ne  s'y  palfe  encor  , 
Fors  feulement  une  petite  guerre 
Qu'entre  Armateurs  caufe  la  foif  de  l'or  i 
On  dit  pourtant  qu'une  Flote  nombreuse, 
QuîTuit  par  tout  mainte  machine  afFreufê  , 
Doit  canonner  ,  doit  bombarder  ce  Port. 
Mais  à  braver  fon  plus  terrible  effort , 
Si  bien  ici  toutes  chofes  conspirent  , 
Qu'elle  y  fera  mille  fois  moins  de  tort 
Qu'à  fœur  Agnez  les  douze  Gars  n'en  £rent. 

EPL 
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EPITRE    XV. 


Jl 


MONSIEUR     DE 
DERRIERE, 


L  A 


O  N  ,  je  n'irai  plus  dans  le  Nord  | 
A  ce  feul  nom  mon  cœur  friîTonne» 
Irois-je  Jà  tenter  le  Sort , 
Pour  voir  les  Aquilons  &  l'Hyver  en  perfonne  ? 
Je  fuis  plus  que  content  d'avoir  vu  tant  de  fois 
Leurs  redoutables  EmiiTaires , 
Des  Nochers  fougueux  adverfaires  , 
yenir  glacer  nos  champs ,  &  dépouiller  nos  î>or  J^; 


^ûfin  je  n'irai  point  dans  ces  terres  hideufês , 
Que  dts  Dieux  les  mains  pareflTeufès 

N'ont  fait  qu*ébaucher  feulement  : 
«Où  les  humains  formés  d'une  lourde  matière 

S'expriment  fi  grofTiérement , 
Que  Jupiter  ne  peut  entfndre  leur  prière 
Sans  le  lecours  d'un  Truchement. 


Xe  ne  quitterai  point  mon  aimable  Patrie  , 
Patrie  aufïî  de  Jeux  &  des  Amours  : 
Là  du  Printems  à  la  tête  fleurie  , 
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Je  verrai  tous  les  ans  couler  les  heureux  jours. 
J'y  verrai  fous  TOrmeau  Tinnocente  Bergère 

Former  une  danfe  légère  ; 
Et  fi  je  veux  jouir  de  Ton  doux  entretien  , 
J'entendrai  Ton  doux  langage,  eUe  entendra  le  mien; 


Un  Miniftre  à  mes  vœux  propice  , 
Plus  par  bonté  que  [ar  ju-^ice. 
Dans  mon  Emploi  me  conferve aujourd'hui^. 
Et  vous  pouvez  aifément  croire 
Que  c'eft  cet  emploi  que  je  fui , 
Ne  fut-ce  que  pour  la  gloire 
De  tenir  un  bienfait  de  lui  ; 


Toutefois  dans  cette  fortune 
Un  fouci  cuifant  m'importune  ,: 
C'eft  qu'il  faudra  vous  quitter 
Pour  aller  bien- tôt  habiter 
L'un  des  Arfénaux  où  Neptune 
Voit  tous  1«6  jours  forger  les  Fers 
jCJui  doivent  l'enchaîner  avec  tout  l'Univer^ 

Mais  à  ce  trifte  effort  il  faudra  me  contraindre: 
Et  comme  en  ce  bas  Monde  on  ne  poiTéde  riefï. 
Qui  n'otFrc  à  tou^  momens  des  fujets  de  fe  plaindre  ; 
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Pour  mieux  les  fuporter  il  eft  un  (Tir  moyen  , 
C*eft  qu'entre  pluiîeurs  maux  que  Ton  avoit  .1  craindra 
Du  moindre  mal  il  faut  fe  faire  un  bien. 


A  ces  réflexions  je  joindrai  des  nouvelles 
Que  la  faifon  peut  me  fournir  , 
Ne  fût-ce  que  des  bagatelles 

Ç*eft  toujours  un  prétexte  à  vous  entretenir» 


Tous  nos  Héros  ,  tant  de  Mer  que  de  Terre , 

Reviennent  en  foule  à  la  Cour 
Se  délaiTer  de  jour  en  jour 
Des  penlMes  foins  de  la  guerre  ; 
Chacun  auprès  du  Roi  fè  rend  de  toutes  parts  , 
Soit  pour  briguer  les  dons  de  û  main  toujours  jufte. 

Soit  pour  puifèr  dans  cette  fource  augufte 
L'indomptable  valeur  qu'infpireut  Ces  regards. 


De  nos  charmantes  Immortelles 
Ils  vont  enfuite  admirer  les  appas  , 
Admirer  ii'eft  peut-ctre  p?.s 
Tout  ce  qu^iis  reflentent  pour  elles  ; 
Ils  les  refpedent;  le  re/ped 
Pour  des  Divinités  fî  belles 
Eft  encor  un  terme  luipeft. 

Quoî 
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Quoi  donc  ?   On  n'oferok  le  dire. 

Mais  enfin  fongez  fur  ceci 
Qu'impunément  jamais  de  beaux  yeux  on  n'admire^ 
Et  quand  la  beauté  régne,  Amour  v  régne  aufli. 

Les  Plaifîrs ,  la  Galanterie 

Suivent  à  Paris  les  Guerriers; 
Les  Dames ,  pour  pouvoir  partager  leurs  Lauriers  i 

Redoublent  de  coquetterie  : 

La  Comédie  &  l'Opéra  , 
le  Bal  ,  le  Jeu ,  rendez- vous  ordinaires  , 

N'ont  jamais  noué  tant  d'affaires  j 

C'efl  à  qui  mieux  y  brillera  ; 

La  Belle  de  Tes  fimples  grâces 

Y  fait  l'étalage  charmant  ; 

La  laide  par  mille  grimaces 

Tâche  d*y  fr.ire  quelque  Amant. 

Belles  &  laides  réiiffuTent. 

Auriez-vous  pu  le  concevoir  ? 
^oît  que  le  mauvais  goût  ou  le  befoin  agiffect  > 
Les  Vieilles  même  ici  trouvent  à  fè  pourvoir: 

Car  au  retour  d'une  Campagne  , 
Ce  Guerrier ,  ce  Héros ,  que  la  gloire  accompagne. 

D'ordinaire  eft  trop  indigent 

Pour  ne  s'attacher  qu'à  la  Belle  : 

Aux  deffauts  de  la  laide  il  devient  indulgent , 

Et  volontiers  il  fe  paye  en  argent 

Des  charmes  qui  manquent  ea  elle* 

Eofia 
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Enfin  la  fooie  des  amours 
'A  Cythcre  n'eft  point  G  grande  l 
Dans  chaque  maifon  tous  les  jourS' 
A  tire-d'aîle  ils  arrivent  par  bande  : 
Une  fur-tout,  &  vous  la  connoifTez  i 
En  a  la  troupe  la  plus  lefte  ; 
Maïs  je  vous  en  ai  dit  afTct , 
Venez- vous-même  être  témoin  du  rcilc; 


EPI- 
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EPITRE  XVI. 

Jt  E'  P  0  N  S  E 

Pour  Madame  Barentin  ,  à  une  Letre  qnun^ 
de  [es  amies  lui  avoit  écïtte  en  Fers. 

I  O  u  s  les  feuillages  toujours  verds 
De  ce  Mont  d'où  fans  ceiTe ,  avec  un  doux 
murmure  , 
Coulent  &  les  Chants  &  les  Vers , 
Je  n'ai  jamais  dormi.  Jamais  dans  l'Onde  pure 
Des  fources  qu'il  renferme  en  Ton  pourtour  charmant^ 
Je  n'ai  mouillé  mes  lèvres  feulement  ; 
Si  toutefois  avec  vous  je  m'engage 
A  parler  lé  dode  langage 
Qu'on  n'apprend  qu'au  facré  Vallon  ^ 
Je  n'en  fais  point  de  vaine  excufe  , 
Vous  me  tiendrez  lieu  d'Apollon , 
Votre  amitié  me  tiendra  lieu  de  Mufe, 
Ce  n'e(\  pas  la  première  fois 
Que  le  lîmple  defir  de  plaire 
De  cet  Art  infpira  les  Loix  : 
Le  Dieu  même  qui  nous  éclaire  ; 
Apollon  à  ce  feul  defir , 
Joint  aux  charmes  d'un  doux  loilîr  i 

Doit 
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Doit  de  fes  rers  la  première  harmonie  , 
Par  une  injufte  tyrannie  , 
Fanni  des  Cîeux  ,  il  gardoit  un  troupeau 
Sur  l'aimable  rive  d'Amphifê  , 
II  étoit  fot  alors  comme  eu  tout  Jouvenceau; 
Mais  use  Nimphe  du  ruilTeau  , 
Je  croi  çu*on  la  nommoit  Céphilê  , 
Ayant  fait  à  Ces  yeux  briller  un  œil  piquant  , 
De  fes  attraits  Ton  ame  fut  éprilé  ; 
Il  voulut  plaire;  il  devint  éloquent; 
11  fit  (3es  Vers  ,  il  inventa  la  Lyre; 
Il  y  joignit  les  doux  fons  de  fâ  voix  ; 
Il  fit  fi  bien  que  la  première  fois. 
Déjà  tout  rUnivers  l'admire  : 
Ses  chants  par  fes  accords  font  trefTaillir  les  bois  , 
Il  fufpend  les  îorr.-cs  &  ].?ur  iionne  des  LoU;  - 
?Gur  l'écouter ,  Aquilon  ne  refpire 
Que  comme  le  plus  doux  Zéphîre  ; 
Et  l'on  vit  les  Rochers  par  cet  enchantenient 

Se  mouvoir  fur  leur  fondement. 
Jugez  ce  que  devint  Je  coeur  de  cette  Belle  , 
Je  croi  qu'elle  s'enfuit  y  du  moins  elle  le  dût. 
Dieu  préferve  la  plus  rebelle 
D'un  tel  danger  ;  G  ce  port  de  fàlut 
Se  rencontre  fermé  pour  elle. 
Mais  laiffons  Apollon  pourfuivre  fes  amours; 
Ce  n'eft  pas  mon  aifaire  ,  &  fur  pareil  chapitre 
Je  foutiendrois  mal  un  difcours. 


Gaffons 
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PafTons  à  la  galante  Epitre 
Que  de  votre  part  je  rtçoi. 
Votre  tendre  aniitié  pour  moi 
Dont  elle  peint  le  caradere  , 
Me  la  rend  précl.Hife  &  chère  : 
Vous  en  deviez  retrancher  feulemeot 

Toutes  les  louanges  flateufet; , 
Telles  douceurs  ne  font  pas  amiteufes ,  * 

Le  cœur  parle  plus  (împlement. 
Vous  m'afiurez.  que  Faimable  Surefcie  ,  t 
Ne  fera  point  légère  ni  coquette  , 

Et  qu'elle  en  fait  Tes  grands  jurons  ; 
Je  le  croi  avec  moins  de'peine  , 
Que  je  ne  eroi  que  nous  ne  la  verrons 
Jamais  Naïde  ni  Sirène; 
Les  Déités  ne  font  que  vaine  illufiou , 
Qu'enfantèrent  jadis  Rimeurs  cherchant  fortuae  ; 
Les  Coquettes  auflî  ne  font  que  vifion 
D'une  jaloufie  importune  : 
Il  n'en  eft  point ,  défignez-m'en  quelqu'une. 

Par  Tes  fa<^cns,  par  f^s  appas , 
Et  je  me  rends  à  cette  erreur  commune  : 
Mais  non,  ne  la  défignezpas. 


Sur 


-  Ce  mot  n'cd  pas  Franfois  ;  H  eft  forn^é  fnr  !e  mot 
G^feon  amiftous  ,  quihr^ffie  plein  d'amine  ,  de  ten^ 
drcjfe, 

t  En  Gafcon  ,  pour  dire  une  pet: te  Sœur ,  on  dttSu- 
rette  ,  &  un  petit  Frère  Freret.  Ce  font  des  noms  a  ^^ 
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Sur  ce  portrait  imaginaire  , 
le  monde  toujours  mal  pea(ânt  y 
Croiroit  en  reconnoître  C€nt  : 
ïlferoît  plus,  fuivant  fà  malice  ordinaire  i 
ï-eurs  noms ,  &  leurs  furnoms ,  il  iroit  proclamer 
£t  ^ue  f^ait-on  ?  Peut-être  iroit-il  vous  nommer. 


£1*1'. 
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EPITRE  XVII. 

A    MADAME    S  E  R  B  E  T. 

U'aveugles  font  les  defirs  des  humains! 
Legereié  dans  leurs  coufeils  préfide  ; 
Vous  les  voyez  avec  un  oeil  avide 
Pourluivre  un  bien  par  cent  divers  chemins  j 
A  peine  ont-ils  ce  bien  entre  les  mains , 
Qu'il  leur  devient  ennuyeux ,  infipide. 
N'a  pas  long-tems ,  qu'au  gré  des  vents  porté," 
Et  rudement  fur  les  flots  agité  , 
J'ctois  fur  Mer  Empire  peu  folide  ; 
Pas  ne  croyois  d'autre  félicité 
Que  d'arriver  bien  fain  fur  le  rivage  ; 
Fût-  ce  un  Rocher  ,  fût-ce  un  Antre  fauvage  î 
Ores  j'y  fuis  ,  &  je  fuis  moins  content 
Que  je  n'étois  ,  lorfque  j'allois  flotant 
Au  gré  des  vents  &  de  Tonde  rapide, 
D'on  vient  cela  ?  C'eft  que  dans  cet  inftan<  ," 
■  Defir  nouveau  ,  nouvel  objet  me  guide  : 
Il  me  fouvient  de  vos  gentes  façons , 
Parler  charmant ,  air  fin ,  gracieux  rire , 
Traits  qui  d'amour  font  les  feuls  hameçons , 
Que  l'on  reflent  &  qu'on  ne  peut  décrire  : 
Ce  n'eft  le  tout  que  d-  m'en  fouvenir , 

De 
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De  les  revoir  Je  de/îr  me  dévore  : 

Les  reverrai-je  ?  Autre  defir  encore 

Auprès  de  vous  viendra  m'entretenir. 

Aiufî  toujours  nos  âmes  incertaines. 

Toujours  volant  de  defirs  en  defîrs , 

Toujours  ainfi  vont  de  peines  en  peines  ,' 

Croyant  alJer  de  plai/îrs  en  plailîrs. 

Plus  fage  fut  Benoîte  fœur  Clairette  • 

Mais  tempérance  &  modération  , 

Sont  attributs  &  Clauftrale  retraite 

Qu'ignorent  gens  d'autre  profefïion. 

La  fâinte  fœur  n'eut  en  toute  ià  vie 

Le  cœur  touché  que  d'une  feule  envie  ; 

Envie  encor ,  qu'à  bout  vint  de  dompter  » 

Non  par  combattre  &  par  la  rebuter  , 

Soins  qui  ne  font  que  le  mal  irriter  ; 

Mais  par  la  fuivre  &  par  la  contenter. 

Deux  bonnes  Sœurs  d'un  mcme  Monaftere, 

Etant  un  jour  en  devis  familier , 

Se  difputoient,  qui  plus  du  Cordelier 

Ou  du  Feuillant  avoit  Je  carafterc , 

Tel  qu'il  le  faut  pour  dûment  confoler 

Jeunes  Nonains  de  leur  Clôture  auftere  ; 

Et  là-defTus  chacune  d'étaler, 

Les  fi,  les  cas  importans  de  l'affaire  : 

Non  loin  de- là  Sœur  Clairette  caufoit , 

Moins  attentive  à  ce  qu'elle  faifoit , 

Qu'aux  fi  ,  qu'aux  cas ,  dont  elle  entendoît  faire  , 

Defcrîp- 
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jriptions,  cuergiques  portraics  , 
•^'en  JaiiToit  échapper  aucuns  traits, 
-"  ^]ue  de/îr  en  fon  ame  vint  naître 
De  les  ;a;:er,  &  pour  ce  de  connoitre 
Par  elle-même  &  l'un  2<:  l'autre  fak  ; 
Carfuriechanip  à  Jeanne  &  Dorothée, 
(  Bien  comprenez  que  ces  deux  fœurs  étoienf 
^   ''es  que  lors  entre  elles  d.Wputoient, 
i   y^r  Ju^e  offerte,  &  pour  Juge  acceptée, 
I-'e  procède,  &  dès  le  lendemain 
On  lui  remet  bonnes  pièces  en  main. 
Pièces,  j'entensj  Percs  de  chaque  forte, 
Un  CorJeher,  au  teint  brun  &  voix  forte: 
D.ns  fes  habits ,  négligé,  (ans  éclat, 
i^^iisbeau  parleur,  de fœur  Jeanne  Avocat , 
Vi  ]t  le  premier  étaler  fa  fcience. 
L\.  rant-propos  fut  court ,  fans  apparat  : 
Il  paîTe  au  fait  avec  impatience  ; 
Et  ià-de/Tus  tellement  s'étendit 
Qu'il  occupa  toute  cetre  féance  : 
Pasnedormitle  Juge  à  l'audience, 
Ainfi  que  font  maints  <hs  plus  en  crédit , 
lit  pour  pouvoir  juger  en  confcience 
Du  plaidoyer  un  ieul  mot  ne  pre.iit. 
Le  lendemain ,  parla  pour  Dorothée , 
Plus  blanc  qu'un  lis  Père  Dom  Timothée, 
De  qui  le  teint  toujours  frais  &  vermeil 
>embIoit  pétri  de  lait  &  de  lômmeil  : 


pg        EP   I  T  R  E       XVII. 

Pied  fait  au  tour,  jambe  blanche  &  liffée 
Se  fàiroient  voir  fous  fa  robe  trouffée. 
Il  débuta  d'un  air  inhnuant, 
Non  comme  l'autre ,  en  torrent ,  en  déluge  i 
Et  Dour  gagner  la  faveur  de  Ton  Juge 
Avec  adrefTe  il  s'en  va  le  louant  : 
Puis  aux  raifons  plus  foiides  il  paiTe 
Qu  en  Ton  difcours  il  mêle  rarement , 
Mais  qu  il  agence  avecque  tant  de  grâce 
Qu'il  vous  en  fait  paroitre  abondamment: 
Tout  en  fes  mains  prend  un  air  de  fublime , 
Oeil,  gede,  voix,  tout  émeut ,  tout  anime  : 
Si  bien  enfin  fa  caufe  il  fçut  plaider , 
Que  lœur  Clairette ,  en  balance  incertaine 
Pour  cette  fois  ne  put  rien  décider , 
Et  voulut  bien  avoir  encor  la  peine 
Avant  porter  un  dernier  jugement 
X)'examiner  le  fait  plus  amplement. 
Autre  jour  pris,  plaideurs  de  comparoîtreî 
Avidement  tous  deux  font  écoutés , 
Mais  tous  les  deux  également  goûtés,  ^ 
Doutes  nouveaux  dans  le  Juge  font  naître; 
Kien  n'eft  conclu  ,  troifiéme  jour  on  prit , 
Troihcme  jour  que  rien  ne  détermine. 
Pour  trancher  court ,  Ci  bien  notre  héroïne 
Des  MagiArats  les  longs  délais  apprit , 
Tant  trouva  goût  aux  épices  fréquentes 
Qu  on  lui  payoit  pour  les  vacations , 
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Car  fans  compter  les  coiilblations 

Que  lui  donnoient  les  langues  bien-difunteî. 

Des  Avocats  maintes  coiations  , 

Maints  beaux  prefens  ,  chofe  que  la  Jufiice 

Toujours  aima ,  lui  venoieat  frcguemment  ; 

A  tout  cela,  dis-je,  Ci  doucement 

S'accoutuma  notre  Juge  novice 

Que  trois  ans  fut  à  tous  ks  jours  tenir 

I-ongue  audience  ,  &  fouvent  deux  pour  une 

Sans  que  jamais  (à  lenteur  importune 

Put  Ce  rc'loudre  à  ce  projet  finir. 

Or ,  direz-vous  ,  paife  pour  fceur  Clajrett? 

D'avoir  trois  ans  pu  tels  plaids  écouter, 

Pour  ce  n'avoir  qu'à  l'oreille  prêter. 

Et  quelle  oreille  ?  oreille  toujours  prête. 

Mais  aux  plaideurs  d'être  ainfî  tous  les  jours 

Même  fujet,  je  ne  le  puis  comjrendre. 

Quant  à  ce  point  pas  ne  doit  vous  Surprendre. 

Moines  ne  font  vulgaires  Avocats , 

Point  ne  requiert  leur  féconie  éloquesce 

Divers  fujets,  fujets  de  cooré^uence  , 

Pour  bien  parler,  pour  faire  long  fracas  : 

En  eux  toujours  ils  ont  fraîche  relTource. 

Comme  pourtant  il  n'eft  fi  belle  fource 

Qu'avec  letemson  ne  puilTe  couifer, 

Leur  éloquence  enfin  vint  à  s'ufer. 

Le  Cordelier  autrefois  û  rapide  , 

Dont  h  dilcours  toujours  nerveux ,  folide, 

Bz  Ne 
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Ne  s*attachoit  qu'au  fait  tant  feulement  ^ 

Ores  languit  s'attache  à  rornement, 

Jà  Ju  Feuillant  la  vive  politefTe , 

Tombe  &  deviem  froide  délicate/Te  : 

Plus  de  prefens ,  plus  de  colations. 

Et  moins  encor  de  confolations. 

Clairette  donc  voyant  que  cette  afEiifô 

Ne  rendcit  plus,  &  voulant  fatisfaire 

Les  deux  partis ,  enfin  l'acconTmoda 

A  l'amiable,  entre  eux  elle  accorda 

Que  plus  étant  le  Cordelier  folidc. 

Plus  le  Feuillant  gracieux  &  poli , 

Pour  faire  un  choix  de  tout  point  accompli 

Choix  que  d'un  cœur  ne  iailLlt  rien  de  vuid^i 

Konnains  dévoient  d'un  de  chaque  façoQ 

Entremêler  tour-à-tour  la  leçon. 

Ce  qui  fut  dit:  fut  fait  ;  &  pour  la  forme 

Deux  des  meilleurs  prit  Clairette  à  l'inftant; 

Sœurs  Dorothée,  &  Jeanne  en  font  autant  : 

Puis  rOrdre entier  reçut  cette  Réforme. 

Ainfi  finit,  ce  procès  important. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voilà  Tunique  envie 

Dont  fœur  Clairette  eut  onc  le  cœur  atteint: 

Bien  eft-il  vrai  que  ce  defîr  la  tint 

Sans  la  quitter  jufqu'au  bout  de  fa  vie. 

Mais  je  l'ai  dit ,  efprit  fi  tempéré 

EU  attribut  de  retraite  Clauftrale , 


Qui 
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Qui  des  mondains  fut  toujours  ignoré. 
Or  fini/Tons  ces  propos  de  Morale  ; 
Dilcours  fi  grave  eft  fort  afToupifTant,' 
Entamons  donc  quelque  joyeux  Chapitre, 
Mais  pas  ne  vois,  que  déjà  cette  Epitre 
Forme  un  volume,  &  trop  va  grofTifTant. 
Ainfî  toujours  avec  vous  on  s'oublie; 
Veux-t'on  vous  voir  une  heure  fealenient.' 
Cette  heure  paiTe  ,  &  court  fi  promptement,'. 
Qu'à  peine  elle  eft  Ju  jour  entier  remplie, 
Et  qu'on  voudroit ,  fi  tant  eft  qu'on  osât 
Ledefirer,  qu'encor  elle  épuisdt 
Toute  la  nuit ,  fut-ce  une  nuit  égale 
A  celle-là  dont  jadis  k  lorf^  cours 
Favorifa  les  furtives  Amours 
Par  qui  naauit  le  preux  Amant  d'Omphale; 
Ce  n'eft  le  pis,  fnns  qu'on  fcache  comment 
Et  fans  qu'on  puiiîe  y  trouver  de  défaite. 
Qu'on  entre  libre  on  fort  toujours  amant 
pieu  gard'  de  mal  qui  l'épreuve  en  a  faîte; 
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^       ^^^    DEMOISELLE 
Dn     BEAULIEU,    1679. 

f;^^'^'  ^  T  R  E  copur  eft  donc  libre  enfin  , 

1.^  )us  avez  donc  brifé  vos  chaînes, 

fe^t^uâL  Lt  cette  fource  de  nos  peines 

Pr.r  le  tems  a  trouvé  fa  fin. 

Que  de  grâce  vr--  devez  rendre 

A  qui  vous  fie  tant  de  iarmes  répandre  ! 

Ces  pleurs  qu'il  vous  en  a  coûté 

Sont  le  iceau  de  la  liberté 

Que  la  raifon  vous  fait  reprendra. 

Celui  qui  navigeant  n'a  jamais  éprouvé 
Des  ondes  &  des  y^nts  l'impétueux  orage  , 
A  s'embarquer  aifément  Cq  rengage  , 

Mais  s'W  s'eft  une  fois  trouvé 

Parmi  les  horreurs  du  naufrage  , 
Apres  s'être  à  la  nage  au  premier  bord  fauve , 
Du  Dieu  ai-,  fiots^  \[  court  apprendre  au  Temple 
Ses  vétemens  mouillés,  pour  y  fervir  d'exemple 

A  tout  mortel  audacieux  , 
Qui  fur  un  bois  fragile  o(e  tenter  les  Dieux  ; 
ît  bcn  /Tant  ces  Dieux  dont  la  bonté  fuprcme 
A  fy\  le  délivrer,  il  renonce  à  Tindant 
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A  cet  inconftant  élément , 
Où  tout  eft  dangereux,  jufques  au  calme mcm©» 
Cet  exemple  pour  vous  fagement  imité 
Doit  vous  rendre  à  jamais  tranquille  J 

N'allez  donc  point  par  vanité 
Tenter  de  relever  la  nacelle  fragile, 

Par  qui  votre  cœur  facile 
W'      Se  vit  fi  long-tems  agite. 
B»..      De  tout  autre  embarquement  tendre 
If       Renoncez  aux  attraits  preiTans  ; 
Il  n*en  eft  point  de  sûr ,  vous  n'y  devez  attendre 

Qu'écueils  fans  ceffc  menaçans  ; 

Que  vents,  que  flots  pleins  de  furie. 

Et  pour  quitter  l'allcgorie, 

Tout  Amant  eft  traître ,  inconftant  : 

En  vain  une  Belle  prétend 

Par  Tes  charmes ,  par  Ton  adrefîb 
w       Fixer  leur  foin  &  leur  tendrelTa 
^        Auprès  d'une  même  Maître/Te, 
Si  quelqu'un  d'eux  eft  long-tcms  arrêté 

Ce  n'eft  point  par  fidélité  , 
C'eft  faute  de  pouvoir  être  ailleurs  écouté,; 

Ou  le  plus  fouvent  par  parefle. 

Fuyez- les  tous  foigneufement  ; 
C'eft  un  confeii  qu'en  moi  la  raifon  ne  fait  naître 

Qu'à  la  faveur  d^  votre  éioignement  : 
Si  j'étois  près  de  vous ,  peut-être 

Vous  confeillerois-je  autrement. 

E  4        EPr- 
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EPURE    XIX. 

I^E  AWNSIEUR  DELA  FONTAINE 
A  MONSIEUR  VERGIER,  16^7. 


^  ?Tp,£,e,  Monf^eur,  que  de  nous  autres 
^^    i^^rtels:  nous  avons  beau  nous  munir  de 
te^  .-^rcparatjh  contre  les  attaques  ties  ra/Tions      j 
elles  nous  emportent  à  la  première  occrL^n  qui  fè    ' 
Cion^'/  ^°--e_/înous  n'avions  fait  nucunAcfo!    i 
ratoa  denousdcrendre.  \'oiU  un  commencementr 

voK  aftaire  Mr.  d'il ...  de  s'attirer  la  vifite  qu'il  eut 
iJ>minnche  ,  &  que  re  m'avertifToit-il  ?  Te  lui  aurofs 
reprcrcntc  la  foibleire  du  perfonnage.  k  ki  a.rois 
o.t  que  fou  trcs-humble  Serviteur  éïoit  incapable  de 
r.fifter  aune  hl le  de  quinze  ans,  qui  a   les  v.ux 
beaux    la  peau  ûel.cate  5c  blanche  ,  le?  traits  du  vi- 
lage  d  un  agrément  infini,  yxv.t  boucfie  &  des  re- 
grirds. .  .  je  vous  en  fais  le  juge,  fans  parler  d.  quel- 
q.'.es  autres  merveilles    far  lef-uelles  Mr  d'H    .. 
m  ool,a^.a  de  jetterla  vue.Quene me  fit-il  Ï^Mzù-,^ 
t»on_tcu:e  entière  de  Mademoifelle  de  B  ...  je  fe-o-s 
parp  ayant  le  d,ner ,  je  ne  me  feroi»  pas  écarte  de 
rrois  ircues  comme  je  fis,  ri  n'aurcis  pas  été  com- 
me un  laiot  me  jetter  dansLoure,  c'eQ  à-dire  da'-^ 
un  viilage  qui  n'en  eft  élr^-gné  que  d'un  quart  de 
iieue,  &  plus  loia  de  Paris  que  n'en  e/1  Bois-le-Vi- 
comte.  j'avoue  que  la  pluye  me  fit  arrêter  plus  de 
deux  heures  à  Aunoy.  j'ctois  encore  à  cheval,  qu'il 
ctoit  prcs  de  dix  heures  du  foir  ;  &  un  Laquais ,  le 
leul  homme  que  je  recontrai,  m'apprit  de  combien 
Jiivois  quitte  la  vraye  route.  Il  mt  remit  dars  la 

voye , 
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toye ,  en  dépit  de  Mademoifêlle  de  B  . , .  qui  ni'oc- 
cupoit  tellement ,  qu;  je  ne  fongeois  ni  à  l'heure  ni 
au  chemin  ,  fi  bien  que  ne  pouvant  qagner  Paris, 
qui  étoit  à  plufieurs  lieues ,  il  fallut  gîter  au  village. 
Vous  voyez,  Monfîeur,  que  fans  la  vifite  qu'elle 
vous  fit,  je  n'aurois  pas  eu  un  gîte,  dont  il  plaifê  à 
Dieu  de  nous  délivrer.  J'eus  beau  dire  rOraifon  de 
S.  Julien,  Madenioirel'e  de  B . . .  fut  caufe  que  je 
couchai  dans  un  malheureux  hameau  Elle  m'a  fait 
confumer  trois  ou  quatre  jours  en  diflraâions  S:  rêve- 
ries dont  on  a  fait  des  Contes  dans  tout  Paris.  Vous 
conterez  s'il  vous  plaît  à  la  Campagne  l'Iliade  de 
mes  malheurs.  Non  que  je  veuille  vous  attrifler  tous 
tant  que  vous  êtes  ;  quand  je  le  voudrois,  on  ne 
plaint  guéres  les  gens  de  mon  âge ,  qui  tombent  dans 
ces  erreurs. 

Ma  Lettre  vous  tera  rire  ; 

Je  vous  entens  déjà  dire  , 

Cet  honune  n'eft-il  pas  fou  î 

Dans  l'entreprife  qu'il  tente  , 

Il  eft  plus  près  du  Pérou 

Qu'il  n'eft  du  cœur  d'Amarante. 
Tous  avez  raifoa  d'en  parler  ,  ainfi  j'en  conviens» 

Amarante  eft  Jeune  &  belle» 
fefuis  vieux  fans  être  beau, 

Et  vais  pour  quelque  cruelle 
M'embarquer  tout  de  nouveau. 

Plus  je  penfe  en  mon  cerveau  5 

De  combien  peu  d'apparence 
Seroit  pour  moi  l'efpérance 

De  la  toucher  quelque  jour , 

E  5  flvis 
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Plusjevoîsquec'eft  folie 
D*aimer  Nymphe  fi  jolie 
Sans  être  le  Dieu  d'Amour. 
Amarante  &  lePrintems 
Ont  un  air  qui  fe  refTemWe: 
Voici  comme  je  prétends 
Que  Ton  les  compare  enfemble. 
Par  les  lis  premièrement. 
J*entamele  paraleJIe 
Et  foupçonne  aucunement 
Ceux  qu*Amarante  recelJe. 
Je  fuis  trompé  fi  Ton  fein 
N'en  eft  un  plein  magafin  : 
Le  mal  eft  que  ce  font  chofès 
Pour  TOUS  &  moi  Lettres  clofes. 
Nous  fommes  fimples  mortels 3 
31  faut  offrir  des  Autels 
A  ces  Lis  ;  nul  diadème 
N'eft  di;zne  d'en  approcher. 
Bien  moins  encor  d'y  toucher  j 
Et  croi  que  Jupiter  même 
Tout  Jupiter  qu'il  fe  dit, 
K'en  auroit  pas  le  crédit , 
Sans  l'Hymen  &  Ton  attache. 
Ces  endroits  délicieux 
Pour  nos  mains  &  pour  nos  yeux 
Ne  font  pas  faits  que  je  fçache , 
(^ue  ne  fuis-je  de  cçs  Pieux , 
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"Nommés  Rois  en  ces  bas  lieux  I 
Bientôt  pour  moi  ces  deux  ture€ 
A  la  Belle  dédiés 
Se  verroient  mis  à  fes  pieds; 
Et  vous  bientôt  yous  auriez. 
Le  revenu  de  deux  Mitres; 
L'une  eft  Saint  Germain  des  Prezi 
L'autre  efl  Saint  Denis  en  France. 
Voilà  votre  révérence 
Ayant  Mufique,  où  l'on  va 
Plus  fouvent  qu'à  l'Opéra.- 
L'on  n'y  reçoit  que  les  bonnes 
Et  les  honnêtes  perfonnes 
C'eft  à  vous  fagement  fait  : 
Hélas  ce  n'eft  qu'un  fouhait  ! 
Votre  table  eft  renverfée  , 
Votre  marmite  eft  calTée, 
Peu  chanceux ,  &  vous  &  moî  ; 
Nous  n'avons  eu  de  nos  vies. 
Moi  l'encolure  d'un  Roi  , 
Ni  vous  celle  ,  en  bonne  foi  _, 
D'un  homme  à  deux  Abbayes, 
Pour  revenir  à  nos  Lis , 
Ils  font  relevés  de  Rofes , 
Ceux-là  font  nouveaux  fleuris  5 
Celles- ci  font  frais  éclofes. 
Ici  la  comparaifon 
Pe  la  nouvelle  Saifon 

Ef  €îo. 
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Clocîie  ua  peu  ,  je  vous  Tavoue  ," 

Et  la  beauté  que  je  loue. 

Par  Tes  tréfors  ccktnns , 

Fait  honte  à  ceux  du  Printems. 

Comment  pourrai- je  décrire 

Ses  regards  /î  gracieux  ? 

Il  fêmble  à  voir  Ton  foûrire 

Que  l'Aurore  ouvre  les  Cieux. 

Il  faut  aimer  Amarante 

D'une  ardeur  perfcvérante  : 

Adieu  volages  Amours , 

Selon  l'objet,  la  confiance; 

Celle  ci  j'en  ai  croyance 

M'arrêtera  pour  toujours. 

Si  ceci  plait  à  la  Belle , 

Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 

M'ont  promis  d'avoir  pour  elle 

De  pleins  amas  de  douceurs 

Cette  faifon   printanniere 
>se  fera  pas  la  dernière 
Des  comparaifbns  qu'Amour 
Va  m'infpirer  à  fà  Cour. 
Une  autrefois ,  je  i'eJjîcre, 
Je  ferai ,  moyennant  Dieu; 
Quelque  Reine  de  Cythcre 
D'Amarante  de  Beaulieu.  ' 
^  Je  n'ai  pas  befoîn  de  vous  exhorter  à  prendre  li, 
ihoCc  un  peu  moins  tragiquement,  que  ne  le  porta 

mou 
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jnon  avanture.  Il  me  fèmble  même  que  ces  Vers-là 

ne  font  nullement  tragiques.  Vous  pourrez  vous  en 
moquer  tant  qu'il  vous  plaira,  je  vous  le  permets, 
&  fi  cette  jeune  Divinité,  qui  eft  venue  troubler  mon 
repos,  y  trouve  Tu  jet  de  Te  réjouir,  je  ne  lui  en  fçau- 
rai  pas  mauvais  gré.  A  quoi  fervent  les  Radoteurs  , 
qu'à  faire  rire  les  jeunes  filles  ?  Si  Mademoifelle  de 
G.  eft  encore  à  Bois-le  Vicomte  *,  je  vous  conjure 
de  lui  dire  de  ma  part ,  que  fa  préfence  doit  avoir 
fort  embelli  un  lieu  auquel  je  ne  croyois  pas  qu'il 
fe  pût  rien  ajouter.  Vous  ornerez,  ce  Difcours  des 
chofês  les  plus  gracieufes  que  vous  pourrez ,  &  que 
vous  jugerez  les  plus  convenables  à  une  perfocne 
^ue  Iqs  Grâces  ne  quittent  point.  Je  fuis,  &c. 


jEri. 
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EPITRE    XX 

R  E'  P  O  N  s  E 

De   Monfieur  Vergier,  a   Monfîeur 
de  la  Fontaine,  1687. 

*E  N  foyez  point  en  peine  ,  Monfîeur, 
le  récit  de  vos  malheurs  n*a  point  fait 
verfer  de  larmes:  on  a  ea  fur  cela  toute 
la  fcrrmeté  que  vous  pouvez  defirer  ;  & 
il  n'eft  pas  juf^u'à  Mademoifelle  d'H  .  . . 

^ui ,  toute  bonne  qu'elle  eft  ,  n'en  ave  été  divertie; 

eafin  tout  le  monde  en  a  ri  ^  perfonne  n'en  a  été  fur- 

^ris. 

Que  vous  vous  trouviez  enchanté 

D'une  Beauté  jeune  &  charmante  , 

L'avanture  eft  peu  furprenante. 
Quel  âge  eft  à  couvert  àes  traits  de  la  beauté  ? 
Uiylfe ,  beau  parleur ,  ni  moins  vieux ,  ni  moins  fâg^ 

Que  vous  pouvez  l'ctre  aujourd'hui , 

Ne  fe  vit-il  pas  ,  malgré  lui. 
Arrêté  par  l'amour,  fur  maint  &  maint  rivage? 
Qu'en  quittant  cet  objet,  dont  vous  êtes  épris , 
Sur  le  choix  des  chemins  vous  vous  foyez.  mépris  j 

L'accident  eft  encor moins  rare; 

Pt  qui  pourroit  être  furpris 

Lorfque  la  Foutaine  s'égare^ 

Tout 
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Tout  le  cours  de  fes  ans  n'ed  qu'un  tifTu  d'erreurs  ^ 

Mais  d'erreurs  pleines  de  fageffe  ; 

Les  plai/irs  l'y  guident  fans  ce  Je 

Par  des  chemins  femés  de  fleurs. 
Les  foins  de  fâ  famille ,  &  ceux  de  fa  fortune  i 

Ne  caufent  jamais  Ion  réveil  ; 

lUaiiTe  à  fcn  gré  le  Soleil 

Quitter  l'Empire  de  Neptune; 

Il  dort  tant  qu'il  plaît  au  fommeîl. 
II  fè  levé  au  matin,  (ans  fçavoir  pourquoi  faire  î 
"Il  Ce  prom.ene  ;  il  va  fans  delTein  ,  fans  objet  , 
Et  fe  couche  le  fbir,  fans  fçavoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 
On  s'étonne  feulement,  Monfîeur,  que  vous  ne 
vous  foyez  égaré  que  de  quatre  lieues  :  félon  l'ordre 
&  félon  les  loix  du  mouvement,  étant  une  fois  ébran- 
lé ,  vous  deviez  aller  fur  la  même  ligne  tant  que 
Terre  &  votre  Cheval  auroient  pu  vous  porter,  ou 
tlu  moins  jufqu'à  ce  que  quelque  muraille  oppofée 
à  votre  pafTage,  en  vous  heurtant ,  vous  fit  changer 
de  route  ;  &  cette  prefence  d'efprit  doit  déformais 
vous  juf^ifier  des  diflraâions  dont  on  vous  accufê. 

En  parlant  d'UlylTe  ,  j'ai  fait  réflexion  que  le  titre 
d'OdiiTce  conviendroit  peut-être  m.ieux  à  vos  Avan- 
tures,  que  celui  d'Iliade  que  vous  leur  donnez;  & 
'les  erreurs  de  ce  Héros  n?  me  paroilTent  pas  avoir 
peu  de  rapport  avec  votre  voyage.  Je  ne  trouveroi^ 
qu'une  différence  entre  UlyfTe  &  vous. 

Ce  Héros  s'expofâ  mille  fois  au  trépas  ; 
Il  parcourut  les  Mers  prefque  d'un  bout  à  l'autre  , 
Pour  chercher  fon  époufè  6:  revoir  fes  appas , 

Quels 
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Quels  périls  ne  courriez-vcus  pas 
Pour  vous  éloigner  de  la  votre  : 

Mais  la  différence  efl  petite,  &  il  ralloît  Sren  qv 
cette  comparaifon  eut  le  fort  de  toutes  les  autre-  , 
c'eft-à-dire,  qu'elle  clocliât  un  peu.  Vous  ères  bien 
plus  jufte  dans  les  vôtres.  Celle  du  Printems  eft  char- 
mante. Se  celle  de  l'Aurore  eft  riante  au  poflible. 
Enfin  rune&  l'autre  font  telles,  qu'elles  pourroif* 
bien  vous  avoir  fait  des  affaires.  Je  me  doute  f 
qu'une  Dame  &  une  Demoifelle  qui  font  ici  ne  les 
ont  point  vues  uns  envie.  C'ell  chofe  étrange  dajs 
ce  fexe,  que  l'ambition  d'être  la  plus  belle.  Mais  vous 
avez  un  bon  moyen  de  vous  remettre  en  grâce. 

De  votre  Mufe  raviiTante, 

Les  chants  les  difcours  feduâeurs, 
Appaiferont  par  leurs  charmes  flatteurs , 

Cette  tempête  menaçante  : 

Un  encens  bien  moins  précieux 
Que  n'eft  celui  que  votre  main  prefente 
Calma  cent  fois  la  colère  des  Dieux. 

Après  tout,  Monfîeur,  c'cft  bien  le  moins  quejC' 
«3oive  à  vos  prefens ,  que  de  vous  en  remercier.  Vous 
ttes  le  premier  homme  du  monde  pour  les  cliateaux 
en  Efpagne  ;  &  puilque  vos  rcverres  font  /î  a^rcable^, 
je  ne  m'étonne  pas  que  vous  vous  y  plaine?,  tant. 
C'eftun  mal  qui  fe  communique;  &  je  vous  avoue; 
qu'en  lifant  votre  Lettre,  je  n'ai  pu  me  défeudrt 
(d'y  tomber. 

Tout  indigne  que  je  me  fens 
Pes  biens  c^ue  m'ont  donné  vosTonges, 
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J'ai  quelque-tems  abandonne  mes  (èns, 
A  de  Ci  doux  &    de  fi  plalfans  «enfonges. 
Déjà  mon  efprit  prévenu 
'De  vos  riches  bienfaics,  régloit  le  revenu; 
Déjà  dreflant  des  équipages , 
Je  me  donnoîs  jufqu'à  des  Pages; 
Et  digne  nouriifon  de  Taife  ,  du  fommeii  ? 
Je  me  trouvois  d'autres  vertus  encore  , 
Vertus  des  Abbés  feulement , 
Et  que  tout  autre  humain  ignore. 
Mais  enfin ,  en  moins  d'un  moment , 
La  raifon  qui  nous  fert  bien  moins  à  nous  conduire 
Qu'à  nous  perfécuter  toujours  cruellement , 
Eft  venue  à  mes  yeux  détruire, 
Du  faîte  jufqu'au  fondement. 
Un  édifice  fi  charmant. 

Te  n'ai  pourtant  pas  tant  perdu  ,  &  de  cela  il  rp'^ 
reOe  une  chofe  que  j'edime  infiniment  :  c'ert  le  plai- 
ffirde  fçavoir  que  vous  me  voulez  du  bien,  &  que 
fTous  avez  en  quelque  manière  pour  moi  les  fenti- 
mens  d'amitié  que  j'ai  pour  vous.  J'ai  fait  voir  votre 
Lettre  à  M.  de  B. .  .  fa  jeunefle  &  fa  modeftie  ne  lui 
ont  pas  permis  de  dire  ce  qu'elle  en  penfoit;  mais  ;e 
ne  doute  pas  que  des  douceurs  fi  bien  apprêtées  ne 
l'jvent  beaucoup  touché.  Mr.  &  Me.  d'H ...  m'ont 
charge  de  vous  faire  leurs  complimens.  Votre  Let- 
tre leur  a  fait  un  plaifir  infini,  &  je  penfe  que  la 
Campagne  qu'ils  aiment  déjà  tant,  les  charme- 
roit  bien  davantage  ,  s'ils  y  étoient  fouvent  régalés 
de  pareilles  levures.  Mademoifelle  G  ...  me  charge 

^  de- 
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de  vous  dire,  Monfîeur-  qu'elle  n*eft  fâchée  de  n'a-3 
voir  pas  toute-  les  grâces  do-.t  vous  la  louez  ,  que 
parce  que  ce  dC^tuut  Tempcche  de  vous  remercier 
comme  vous  le  méritez.   Je  fuis ,  &c. 


yC^ 
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EPITRE    XXL 

4   MONSIEUR    LE    CHEVALIER 
DE    LU  INES. 

Reux  Chevalier  que  mainte  Belle  adore 
lgl  J'étois  défunt ,  bien  l'avez  deviné  ; 

J*étois  défunt  &  le  fcroîs  encore 
ans  le  fêcours  que  vous  m'avez  donné. 
Depuis  long-tems,  ce  long-tems,  c'eft-à-dire^ 
Depuis  qu'avez  Dunkerque  abandonné 
Gifant  étois  au  Plutonique  Empife  , 
Lorfque  d*un  mot»  jullement  griffonc 
Comme  j'ai  vu  les  trois  Parques  écrire. 
M'avez  (ans  peine  au  Mon^k  ramené. 
D£  par  Meriin  ,  trop  en  fçavez  beau  Sire: 
Bien  connoiiTois  en  vous  des  qualités , 
Et  bien  fv^^avois  que  par  d'aimables  charmes 
Pouviez  forcer  les  p'us  fieres  Beautés 
A  s'attendrir,  &  vous  rendre  les  armes  i 
Mais  de  forcer  les  noires  Déités 
A  relâcher  ce  qu'elles  ont  fcû  prendre , 
C'eft  un  pouvoir  qu'en  vous  ne  puis  comprendre. 
Or  pardonnez  C\  trop  fuis  curieux  ; 

Et  dites-moi  n  ce  chiffre  magique. 

Ce 


I 
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Cecaraacreâvermvivifiquc,  | 

|Qui  me  ramène  à  h  clarté  des  Ceux,  ' 

W  eft  pas  du  via  un  nom  mvftérieux 

CarunDodeurderi-nfernalerive, 

^t^les  Dcfleurs  de  là- bas  font  f^avans, 

^î'a,par  raifon  dafre  &  dcmonaratire  , 

J  rouvé  qu'es  noms  de  ce  qu'aimions^  vivant 

£coit  vertu,  force  refurrec^tive. 

Par  ces  raifons  bien  feriez  confondu 

Si  j'en  pouvois  révéler  le  mvftérc. 

Mais  pour  ne  point  dire  ce  qu'il  faut  taire  ; 

Depuis  qu'au  jour  vos  charmes  m'ont  rendu, 

D  aucuns  m^ont  dit  que  tandis  que  mon  ombre 

Alloit  errant  fur  le  rivage  fombre  » 

£ft  arrivée  une  avnnture  Ici, 

Qui  fuffira  pour  vous  prouver  ceci, 

le  cas  efl  td  :  Dame  amoureufe  &  t'endi-e 

K  a  pas  long.tcrrîs  s'avlfa  de  r^iourir; 

Jà  fur  Ja  planche  on  vous  la  vient  étendre  ; 

Ja  ccmmençoient  héritiers  d'accourir 

l'our  s'înftaller  dans  les  biens  de  la  Belle; 

Jà  le  Curé  pour  frais  d'enterrement 

Se  débattolt ,  difputoit  nprement  ; 

Jà  femmelette  empreflce  autour  d'elle 

levolt  le  corps,  dans  un  drap  lacoufolt; 

Quand  certain  Gars,  qui  tenoîtla  chandelle; 

Pour  éclairer  la  Coufeufe  &  niaifolt , 

S'étant  brûlé  prononça  de  voix  forte 

L'obÇ 
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obfccne  mot  ;  au  même  infiant  la  Morte 
t  mouvement,  pas  nedii  co n vu Iiîf, 
ins  bien  plûcùt  fit  mouvement  hfdf; 
ar  Ce  branlant  rudement  ûir  la  planche; 
Ile  vous  meut  &  Tune  &  l'autre  hanche*: 
out  comme  fi. ..  comme  fi . . .  C'eil  aifez  : 
n  dire  plus ,  ce  fêroit  trop  en  dire 
•uoi  qu'il  en  foit,  foudain  elle  refaire 
t  prend   congé  des  pales  Trépaffés.  ' 
[éme  aujourd'hui  de  chacun  dé£rée 
ous  la  voyons  embell'r  ce  féjour, 
t  mettre  encor  en  œuvre  chaque  jour 
-e  dont  le  nom  du  tombeau  l'a  tirée, 
donc  je  dis  que  Ci  c'efl  par  le  nom 
>e  ce  qu'on  a  plus  chéri  dans  fa  vie, 
iuon  rend  aux  morts  la  lumière  ravie» 
)*efl  feulement  au  nom  du  \ia,  &  n^a 
t  celui-ii  ,  des  grandeurs,  des  richaffes ,  ' 
il  des  amours  que  m'avez  ranimé, 
'arces  faux  biens  ,  fource  de  nos  roiblelT^s, 
ije  m'ont  jamais  que  foiblement  charmé  : 
-*efl  le  vin  feul  que  tandrement  j'aim  u  - 
-'eft  le  vin  feul,  cette  fource  fîncére, 
^e  vérité ,  de  vertus ,  de  plaifîrs, 
>cslongs  travaux  lefojtien  réceiTaire, 
-'amufement  d'un  innocent  loifîr. 
^lais  pas  ne  yeux  Ton  élogjici  faire, 
-orf^ue  ferez  en  ces  lisia  de  letour 
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Et  que  tiendrons  à  table  des  chapitres  . 
Dans  des  verfets  chantés  du  meilleur  tour^ 
Nous  tn  ferons  l'éloge  tour  à  tour. 
Et  bien  croyez  qu'entre  ces  nobles  titres 
Pas  n'oublierai  cil  de  Réfurredeur  ; 
Adieu ,  vous  dis ,  jeune  &  bel  Enchanteur» 


tH' 
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EPITRE   XXir. 

A    M  AD  AME  D'H.,..  i6ç)o. 

E  voilà  ,  Dieu  merci  arrivé.  Madame,  & 
arrivé  fans  avoir  reçu  de  la  pofre  que  j'ai 
couru  jufques  au  bout,  aucunes  àts  of- 
fenfes  dont  vous  me  menaciez.  C'eft  le 
plus  joli  métier  du  monde  ;  il  vous  fenible 
q\^(?  vous  foyez  changé  en  cifèau,  &  d*un  Soleil  à 
l'autre  vous  parcourez  des  pays  infinis.Mais  combien 
fie  trouverai-je  plus  joli  à  mon  retour  ,que  (a  viteiTe 
;  répondra  bien  à  l'impatience  que  j'ai  de  me  voir  au- 
près de  vous.  On  ne  fçauroit  defirer  un  plus  beau 
tems,  que  celui  que  j'ai  eu  pendant  tout  ie  chemin; 
&  cette  laifon ,  qui  eft  la  plus  belie  de  l'année,  efl  Ja 
plus  belle  qu'on  ait  vue  dans  toutes  les  années  pré- 
cédentes. 

La  Campagne  cQ  par  tout  fleurie, 
MesCourfiers  fous  leurs  pas  n*ont  foulé  que  des  fieurç 

Dont  la  moindre  &  la  moins  chérie 
Aux  zéphirs  amoureux  a  coûté  mille  pleurs, 
Lesbuiffons  revêtus  de  verdure  nouvelle 
.  Répandent  dans  les  airs  les  parfums  les  plus  doux. 
Flore  ne  fut  jamais  iî  belle , 
Oa  la  prendroit  prefque  pour  vous. 
Le  terme  de  Courfier  ne  vous  a-t*il  pas  fêmblé 
bien  maonifiquej  Madame  l  Se  lorfque  vous  pensâtes 
i  mourir  de  rire  en  me  voyant  culbuter  de  deflus  le 
jlébonnaire  cheval  du  Curé ,  auriez:- vous  jamais  cru 
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que  j'eufTe  dû  quelque  jour  monter  fans  accident  un 
animal  fougeux  &  rapide,  comme  le  doit  être  un 
Courfîer  f  cependant  je  l'ai  fait  ;  auffi  faut-il  avouer  j 
que  les  voyages  &  les  affaires  façonnent  bien  les  gens. 
Comme  je  n'ai  fait  que  traverfèr  avec  beaucoup  de 
vîtefleles  pays  par  où  j'ai  paifé,  vous  croyrez  peut- 
être  ,  Madame ,  que  je  n'aurois  rien  A  vous  raconter. 
J'ai  pourtant  vu  des  Satyres  furprendredes  Nymphes, 
&  je  vous  dirai  par  parenthefè  qu'ils  font  comme 
deux  gouttes  d'eau  refiemblans  à  Mr.  D  . ,  .  Ailleurs 
j'ai  vu  des  Silvains  danfer  avec  des  Bergers.  Là  j'ai  va 
des  Naïaides  fe  jouer  fur  les  eaux.  Enfin  ,  de  toutes 
parts,  je  n'ai  vu  que  chofes  agréables  &  dignes  de  re- 
marque. Voici  celle  qui  ma  plu  davantage  ,  &  dont 
je  ne  fçaurois  m'empccher  de  vous  faire  récit  au  long. 

En  certains  Valons  écartés, 

Couloic  à  flots  précipités , 

D'un  ruiffeau  l'onde  claire  &  pure  ,' 
Propre  à  faire  tomber  par  (on  charmant  murmure 
Ou  dans  la  rêverie ,  ou  dans  un  doux  fommeil. 
Là  repofoit  au  frais  fur  un  lit  de  verdure 
Une  Nymphe  aflez  belle,  &  fans  autre  appareil 

Que  celui  que  l'amour  infpire  : 

Bras  nud  qui  les  regards  attire. 
Cheveux ,  moitié  fîotans  &  moitié  renoués  i 

Habit  léger,  dont  fe  feraient  joués 

Les  moindres  vents  :  gorge  aflez  délicats 
Faifoit  une  guirlande  ,  où  du  riant  Printems 

Elle  prétend  que  tout  l'émail  éclate. 
Un  jeune  Faune,  aux  yeux  étincelans  , 

Au  teint  noirâtre,  il  n'en  ctoit  pas  pire. 

Amour 
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Amour,  dit-on,  eft  de  cette  couleur  : 
Auprès  d'elle  couché  lui  contoit  Ton  martyre  • 

Et  lui  choififfoit  fleur  à  fleur 
Tout  ce  qu'il  jugeoit  propre  à  former  la  guirlande. 

■Aiiifi  depuis  long-tems  chacun  d'eux  s'exercoit  : 
L'ouvrage  cependant  de  guéres  n'avancoit , 

^  Bien  que  la  Nymphe  fut  d'une  adreffe  alTez  grande  ; 

tMais  elle  aimoit  le  Faune  ,  il  l'avoit  f.ii  charmer  , 

[Et  près  de  ce  qu'o:^.  aime,  on  ne  fçait  rien  qu'aimer. 

i'La  Belle  en  attachant  les  fleurs  les  plus  prilees  , 

IEcoutoit  Ton  Amant,  çïIq  lui  répondait  ; 
L'écoutant,  lui  parlant,  çIIq  le  regardoit  , 
Et  tout  autant  de  fleurs  brifées. 
En  forte  que  pour  deux  au  plus 
;Qu  elle  nouoit ,  elle  ea  rompolt  cinquante. 
Du  Faune  l'ame  impatiente 
De  voir  tant  de  Trélors  perdus^ 
En  fait  reproche  à  Ton  Amante , 
Et  jura  qu'il  la  baiferoit 
Autant  de  fois  qu^elle  en  romproit. 
La  Sentence  fut  acceptée  ? 
Et  fur  le  champ  exécutée. 
A  peine  une  fleur  elle  prit 
Qu'entre  fès  doigts  la  tige  Cq  rompît  : 
Elle  en  reçut  la  peine  fur  ùl  bouche. 
A  la  féconde  qu'elle  touche , 
Autres  baifers  furent  donnez , 
Gorge  ,  joue  &  menton  ,  le  front,  les  yeux,  le  nez  ; 
''      Tom^  I.  B  Tout 
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Tout  enfin  fut  cent  fois  parcouru  fans  myftere 

Par  les  baifers  de  ce  Juge  févere  : 
Ainfi  de  hîeur  en  fleur  ,  de  baifer  en  baifer , 
On  voyoit  leurs  regards  Si  leurs  cœurs  s'embrafêr ,      i 

Quand  la  Nymphe  vint  à  brifer  , 
Kon  une  fimple  fleur ,  mais  toute  la  Guirlande  ; 

Là-defTus  grande  émotion  : 

Je  redouble  d'attention 

Pour  voir  quelle  punition  ' 

Notre  Faune  feroit  d'une'faute  fi  grande  :  ' 

Mais  foudain  pour  tromper  mes  regards  curieux^ 
Par  le  pouvoir  de  ces  Champêtres  Dieux  , 
Des  branchages  touffus  autour  d'eux  s'étendirent , 

D'épaiiTes  Ombres  s'épendirent , 
Je  ne  ris  rien  de  plus;  mais  a-u  defl-a ut  des  yeux 
Mon  cœur  me  dit  à  peu  près  ce  qu'ils  firent. 

Venons  maintenant  à  la  vérité  de  la  Fable,  &  ad-" 
mirez  en  méme-tems,  Madame,  quelle  eft  la  vertu 
de  la  Poéfie ,  &  combien  le^  moindres  fujets  deviennent 
grands  entre  Tes  mains.  Cette  Nymphe ,  fi  belle  & 
fi  galante ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  gardeufe  de  Co- 
chons ;  &  le  Faune  un  gardeur  de  Vaches  ,  que  je  \is 
entre  Avranches  &  Pontorfon,  Païs  de  Bafie  Nor- 
mandie ,  &  qui  feuls  dans  une  Vallée  aflez  agréable 
jouoient  à  un  jeu  à  peu  près  aufll  divertifiant  que  ce- 
lui du  pied  de  Dœuf,  &  qui  finiiToit  toujours  par  des 
baifers.  Je  ne  fçai  s'ils  s'apperçurent  que  je  m'étois 
arrêté  pour  les  regarder  ;  mais  enfin  ils  quittèrent  bruf- 
quement  !e  lieu  où  ils  étoient ,  &  s'allèrent  mettre 
derrière  un  Buiilbn  ,  d'où  je  ne  pus  plus  les  voir  ;  & 
voilà  cette  Machine  mcrveilleufe  de  branchages  5c 

d'Oiiir 
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J  Ombres  que  j'ai  fait  venir  d'une  rrjaniere  C^  furpre- 
^ante  pour  cacher  ces  Amans.  Toutes  ks  autres  cho- 
•es  que  j'ai  vues  pendant  mon  voyage  ,  réduites  à  Ja 
mérite  ,  feroient  à  peu  près  de  ce  caradere.  Voilà 
:omment  nous  autres  Poètes  fçavons  nous  jouer  de 
:outes  choies.  Nous  abbaiiTons  les  grands  vents,  éle- 
l'ons  Jes  petits;  enfin  les  Mctamorphofes  ne  nous 
routent  rien.  Je  fçai  pourtant  des  choies  que  toutes  les 
exagérations  de  la  Pocfie  ne  (çauroient  élever  au  deiTus 
-ie  la  vérité.  Ce  font  les  charmes  de  votre  efprit  ,  la 
bonté  de  votre  cœur ,  les  grâces  &  les  beautés  dont 
snile  votre  perfonne,  &  le  refpea  avec  lequel  je  fuis. 
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ji    A/ON  SIEUR    LE    CHEVALIER 
DE    SAINT    PIERRE, 

CAPITAINE    DE    VAISSEAU] 

En  lui  renvoyant  une  Robe   de 
chambre,    16^6. 

IJ^^^F  A  Robe  étant  enfin  raccommodée  ,' 

KNl^*'  -^^"^^^  ^^  "^'°^^  ^^^^  ^^  votre, Pierrotin  ; 

aS^'^'^  Bien  eft-il  vrai  qu'en  befoîn  très-certaîa 

Courtoifement  me  l'avez  accordée. 

Tant  fuis  honteux  de  l'avoir  trop  gardée 

(  Car  modeflie  eft  ma  grande  vertu  ) 

Que  j'ai  long-tems  à  part  moi  debatu  > 

Si  pour  cacher  ma  faute  outrecuidée  > 

Mieux  ne  ferois  de  tant  la  retenir 

Qu'en  perdiifiez  julques  au  fouvenir. 

Cela  revient  à  ce  que  l'on  raconte 

De  Sœur  Deni.e,  à  qui  pareille  hont« 

Un  an  &  plus  fit  tenir  renfermé 

Dans  fa  Cellule  adolefcent  aimé  ^ 

Parce  qu'ayant,  avant  de  l'introduire , 

Promis  à  Dieu  qu'une  heure  feulement 

n 
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ir  n'y  (êfoit ,  tant  Te  laifla  féduire 

Aux  doux  transports  que  montroît  fon  Amant , 

Qu'autrejieure  encor  paffa  légèrement 

Avant  qu'elle  eût  parlé  de  l'efconduîre  , 

Si  qu'elle  crût ,  pour  cacher  fon  péché  , 

Devoir  tenir  le  Jouvenceau  caché 

Tant  que  mémoire  en  pût  être  effacée» 

Simple  elle  étoit ,  mais  néanmoins  fenfee. 

Eî  n'eût  été  que  Poupon  indiscret 

Au  bout  d'un  tems  vint  s'avifer  d'éclore 

Et  par  fes  cris  révéla  le  fecret , 

Lcans  fêroit  l'adolefcent  encore. 

Quant  eft  de  moi ,  fi  toujours  ai  gardé 

Accoutrement  Ci  commode  &  fi  lefle  , 

Que  pour  cela  comme  homme  peu  modefte 

Ne  fois  par  vous  déformais  regardé  ; 

Car  bien  devez  être  perfuadé 

Que  n'aurois  eu  le  front  de  vous  la  rendre  i 

Si  par  malheur  n'avois  appréhendé 

Que  malgré  moi  ne  vinlTiez  la  reprendre. 


fi  EPIr 
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EPITRE  XXIV, 

J      MONSIEUR     DE 
MONTICOURT. 

U  o  I ,  ne  reroit-iJ  pas  pofTible 
j  Que  je  reçoive  un  mot  de  votre  maia  i 
De  Jendemain  en  lendemain 
Kemettrez- vous  un  travail  fî  pénible  ? 
Hélas  !  tandis  que  dts  abfêns 
Vous  négligez  les  foins  &  les  de/îrs  pre/Tans, 
Une  dangereufe  Homicide, 
la  Fièvre  au  teint  pale  &  livide , 
D'un  air  tantôt  glaçant  &  tantôt  enflâmé , 
Vient  k\  m'attaquer  :  en  vain  contre  e\h  arme' 
Aux  dépens  de  mon  fang  ;e  tâche  A  mVn  deffendre, 
Quatorze  fois  déjà  d*un  foufle  envenimé 
Elle  m*a  contraint  à  me  rendre  ; 
Mais  touché  de  me  voir  fouffrir. 
Son  redoutable  Adver/âire 
le  Quinquina  vient  de  m'ofl'rir 
Contre  elle  un  fecours  falutaire. 
Je  l'accepte  &  prétens  vaincre  par  ce  fecours 

Cette  AlTifine  en  peu  de  jours. 
Mais  un  autre  Ennemi,  plus  implacable  encore , 
L'ennui ,  l'afireux  ennui  m*accable  &  me  dévore  ; 

0| 


E  P  I  T  R  E    XXIV.        127 

On  peut  le  conjurer  par  certain  mot  d'écrit  : 

Vous  m'entendez. ,  cela  ruffit. 
Quittez  pour  moi  cet  air  parefTeux  &  tranquille  > 

Prenez  la  plume  à  votre  tour. 
Apprenez-moi  ce  qu'on  fait  à  la  Cour , 
Apprenez-moi  ce  qu'on  fait  à  la  Ville: 
Les  plailîrs  font-ils  de  retour , 
Dans  l'un  &  dans  l'autre  féjour  ? 
Mais  dites- moi ,  que  faites- vous  vous-même  3 
Les  Dieux  par  leur  bonté  fuprcme 
Vous  ont  donné  de  la  (anté , 
Du  bien  fuffifamment ,  un  loifir  raifonnable  ; 
Devant  les  Dieux  un  jour  vous  ferez  condamné 

Si  de  leurs  dons  vous  n'avez  profité. 
Comment ,  dites-moi  donc  de  la  faifon  nouvelle  , 
PalTez-vous  Tagréable  tems  î 
A  la  faveur  du  doux  Primems  , 
Tachez-vous  de  fléchir  le  coeur  de  quelque  Belle  > 
Car  tout  eft  maintenant  favorable  aux  Amours  ; 
la  Verdure ,  les  Fleurs ,  les  Zéphirs ,  les  beaux  jours  , 
Vénus  mcm.e  en  ce  tems  dans  les  airs  répandue  , 
Tout  infpire  à  nos  coeurs  mille  &  mille  tranfports  ; 

Et  parmi  des  charmes  Ci  forts 
Comment  d'une  beauté ,  pourfuivie ,  éperdue  , 

Sera  la  pudeur  dedendue  ? 
Je  vois  déjà  fes  bras  abbatus ,  languilTans  ; 
Je  vois  dans  fes  regards  mille  troubles  naiiTans  ; 
D'un  objet  fi  touchant  détournons  notre  vue  i 

F  4  J' 
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;e  ruis  faible  êc  mon  ame  en  pourroit  être  émue. 
Quel  eft  à  préfenc  Je  réduit 
Cîi  V0U5  allez  en  petit  nombre , 
I-oin  des  importuns  &  du  bruit 
ChafTer  les  foucis  Se  IVir  fombre  ? 
Buvez-vous  quelquefois  avec  le  bon  Rai/in , 

-^^^'^^t^uil'ennui,  le  chagrin 
*"  °^-^-;ent  fe  montrer ,  on  bien  s'ils  y  paroi/Tent , 
On  leur  voit  prendre  foudaio 
Un  air  riant,  un  air  badin 
Et  tel  que  ks  plus  fins  fouventsV  m^éconnoi/Tenr  r 
^u  eit-ce  que  depuis  Mons  font  les  Armes  du  Roi  ^ 
On  nous  dit  en  ces  lieux  que  Namur,  Charleroi 
^t  d  autres  Forts  encor  vont  éprouver  fa  Foudre  • 
Je  croi  tout  ;  car  enfin ,  quoi  qu'il  veuille  réfoudre 

^ela  fera  fiirement  achevé  ; 
f  t  fi  fur  J-Ucivers  Ton  bras  étoit  levé , 
Je  cro^roi.  l'Univers  bient6t  rédui:  en  poudre. 
^''^''^  ^^^"^o'sa-t'il  des  nouveautés? 
Quefinti'.^uteurdeTiridate' 
p   7  ^'  ^°^*^^  ^b^'"r  d'une  pare/Te  ingrate 
i  erdroK-il  des  momens  par  Apollon  comptes: 

.    .,,^"^  ^-^«5  daigner  reprendre  halei.ie , 
^uit  II  i  heureux  elTor  de  ce  fou  dont  fa  veine 
Vient  de  ravir,  d'enchanter  tout  Paris? 
Je  ne  vous  parle  poir.t  de  nos  autres  Tragiques  : 

^     Ce  font  Mufes  froides,  étiques , 
^t  j  attends  froidement^  ce  ^ui  nous  en  viendra. 

Bour- 
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Bourfault,  Baron,  &  Palapra  , 

Au  Peuple  aprétent-ils  à  rire  , 
En  le  contrefaifant ,  en  fe  moquant  de  lui  l 
Enfin  ayez  pitié  de  mon  mortel  ennui  , 
Et  fur  tous  ces  projets  prenez  foin  de  m'crlre ,' 
Tous  ces  faits  font  pour  moi  curieux  &  nouveaux  J 
Ici  Ton  veut  fçavoir  les  moindres  bagatelles  , 
Et  le  Cerf  altéré  dans  les  jours  les  plus  chauds 

Court  moins  avidement  aux  eaux  : 
Qu'au  fond  d'une  Province  on  ae  court  aux  nouvelle?. 


|f  s  îP"!- 
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EPITRE  XXV. 

A  MONSIEUR  L  E  DUC  D'AU  MONT. 
De  DMnkerque  le  20.  Novembre  17 12. 

E  vos  vertus  ruffifâmment  orné 
Befoin  n'avez  de  parure  nouvelle , 
Tranfport  public  toutefois  me  révèle 
Que  le  Cordon  dont  voyons  guerdonné 
Maint  Chevalier  du  Sang  le  plus  illuftre 
Par  main  Augufte  enfin  vous  eft  donné. 
Et  va  de  vous  recevoir  nouveau  luftre. 
Ke  craignez  pas  que  fur  cet  ornement 
J'aille  vous  faire  ennuyeux  compliment; 
Pour  ce  je  fuis  trop  franc  &  trop  /încere  j 
Tout  ce  qui  n'eft  que  Décoration , 
Qu'extérieur ,  Intîtulation  ; 
Ce  qui  n'eft  point  ornement  néceffaire 
A  l'homme  interne  eft  oflentation 
Qui  point  fur  moi  ne  fait  d'imprelTion. 
Toute  grandeur  qui  ne  vient  point  de  l'ame 
Eft  un  fantôme ,  à  qui  J.^ches  mortels 
Ont  de  tout  tems  trop  élevé  d'Autels  , 
Culte  odieux,  qu'avec  aigreur  je  blâme  , 
Partant  ,  Seigneur,  ne  craignez  pas  qu'ici 
£>e  eomplimeat  je  me  mette  en  fôucf , 

Qui 
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Que  moins  encor  en  guife  de  Préface 
Eloges  vains  froidement  je  vous  fafTe 
Sur  ces  honneurs  plus  légers  que  fétus  : 
Que  C\  pouviez  de  nouvelles  vertus 
\'ous  décorer,  ou  fi  verrus  acquifes  , 
Pou  voient  chez  vous  des  qualités  requifes 
Point  plus  parfait  quelque  jour  acquérir , 
Sur  ces  deux  Chefs  bien  volontiers  je  penfe 

\  ît  fans  qu'honneurs  viniTent  m'en  requérir  , 
De  complimens  vous  ferois  la  dépenfe  ; 
Mais  dans  ce  champ  ,  dès  vos  plus  jeunes  aas; 

j  MoifTon  fi  prompte  &  Ci  grande  avez  faite  , 

I  pe  plus  avez  par  goût  fympatifant , 

I  Becueilli  fruit  de  faveur  G  parfaite  , 
Que  plus  n'ont  pu  nouveaux  Complimenteurs 

I  Trouver  matière  à  leurs  difcours  flateurs. 

I  Dès  ce  tems-là  cœur  pitoyable  &  tendre , 
Efprit  égal  &  libéralité , 
Pour  vos  amis  ardente  aétivité  , 
Pour  ennemis  qui  ne  doivent  s'attendre 
Qu'aux  vifs  tranfports  d'un  couroux  rigoureur  > 
Oubli  clément ,  ou  pardon  généreux  , 
Sage  valeur ,  fidélité  ,  droiture  , 
Tout  en  un  mot  ce  qu'humaine  nature 
A  de  vertus ,  s'étoit  d'un  aîr  vainqueur 
Comme  en  leur  Ciel ,  placé  dans  votre  cœur, 
Mais  ,  ô  vertu  parmi  les  hommes  rare  , 
Oroique  chacun  de  tes  dehors  fè  pare  , 
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Sincérité ,  douce  /încericé  , 

lien  charmant  de  la  focieté  , 

Fieau  du  vice,  appui  de  l'innocence; 

Toi  que  l'on  trouve  à  peine  en  ces  faints  Lieux 

Où  l'homme  pur,   que  le  vul,;aire  encenfe  , 

Semble  raircher  fur  la  trace  des  Dieux  ; 

Fille  du  Ciel ,  quelle  reconnoi/Tance 

Ne  dois  tu  pas  à  ces  cœurs  élevés  , 

Qui  dévoués  à  ta  beauté  naïve  , 

Tes  droits  divins  ont  toujours  confervés 

Dans  une  Cour  du  menfonge  captive  , 

Sans  t'apporter  d'autres  diguifemens , 

Que  les  légers ,  les  fages  ornemens , 

Que  te  fournit  l'aimable  politelTe  ! 

Tu  dois  garder  de  tels  ménagemens 

Pour  ne  jamais  rebuter  tels  Amans  ; 

Car  il  te  faut  cette  délicate/Te  : 

Or  parmi  ceux  ,  qui  toujours  t'ont  fuivis 
Efl  ceîui-mcme,  à  qui  ceci  j'écris: 

Ambition,  intérêt,  noire  envie, 

Wonftres  hidçux  aux  Cours  des  Rois  nourris  i 

Par  qui  tu  fus  de  tous  tems  pourfuivie  , 

Ne  l'ont  jamais  par  leur  foufle  empefté 

De  tes  rentiers  un  moment  écarté. 

En  éloquence  ,  aufll-bien  qu'en  génie, 

Supérieur,  il  n'a  jamais  tenté 

D'en  employer  la  douce  tyranaii 

Pour  im^^orèr  â  la  /Implicite  5 
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r.t  ras  n'auroit  voulu  pour  1  héritage 
Qui  des  trois  Dieux  fit  le  brillant  partage; 
Par  faux  difcours  rhonme  fimple  abufer  i 
AinCi  (ju'à  Jean  ,  trop  en  fçut  impofer  , 
Curé  trompeur ,  dont  je  vais  t'expofer 
Le  dol  qu  encor  Ton  Caradlcre  aggrave. 
Jadis  étoit  (  ^exemple  n'eft  pas  grave  , 
Mais  avec  toi  l'on  peut  également 
Et  badiner,  &  parler  gravement  ) 
Jadis  étoit  dans  un  certain  Village , 
Certain  Curé,  frais,  jeune,  au  rouge  teînt; 
Aux  cheveux  bruns ,  renforcé  de  corfage 
Et  nullement  de  bois  à  faire  un  Saint. 
Dans  fa  maifon ,  pour  régler  Ton  ménage. 

Comme  verrez.  aufTi  pour  autre  ufage  , 

Nièce  jeunette  avec  lui  demeuroit. 

Entre  Curé  femblable  Parentage 
'  Eft  bien  fufpeft  ,  fimple  qui  s'y  fiéroit; 

Mais  trop  fevere  &  trop  rude  feroit 

Qui  pareil  cas  ne  leur  pardonneroit. 

Les  bonnes  gens  font  fans  foin,  fans  affaire; 

Et  s'ils  n'avoient  cette  occupation  , 

Pas  ne  comprens  comment  ils  pourroient  fair^ 

Pour  réfifter  à  la  tentation. 

Ceiui-ci  donc  pour  éviter  le  vice  , 

Enfant  de  IVife  &  de  l'oifiveté  , 

Tant  s'occupa  par  maint  doux  exercice  i 

Tant  opéra  que  la  jeune  Beauté  ,  j 

J/entends  Agar,  la  Nièce  prét€ndue>  V^ 
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Vu  fon  corfet  chaque  jour  s'étraicir  ; 
Ventre  d'enfler,  &  tétons  de  grofUr , 
Pui?  maux  de  cœur ,  puis  envfe  éperdue 
De  fe  gorger,  de  ceci,  de  cela; 
fib'en  qu'enfin,  de  crainte  de  furprî^,. 
Le  bon  Pafteur  réfolut  5:  parla 
De  marier  Agar,  &  fans  remi'è. 
Un  Laboureur  riche,  mais  peu  matois  y 
Proche  voi/în  du  facré  Presbytère  , 
Avoit  un  fils  aufll  fin  que  fon  père  r 
C'eft  de  ce  fils  que  le  Curé  fit  choix. 
San?  perJre  tems  on  propofe  l'affaire , 
Offres  font  faits,  offres  font  acceptés  : 
De  part  &  d'autre  articles  arrêtés  , 
SI  bien  qu  Agar  ru  Manant  fut  donnée 
Avec  argent,  avec  maintes  beautés 
Et  de  tout  point  bien  conditionnée. 
La  belle  nuit  que  ie  Droie  pafTa  , 
Grand  peine  il  n'eut  à  défricher  fà  terre  ; 
Mais  Dame  Agar  /i  bien  fe  trémouffa. 
Si  bien  gémit,  cria  ,  Je  repoufTa  , 
Que  Maître  Jean  novice  en  ceite  guerre  , 
Crut  le  premier  avoir  cueilli  la  fleur 
Dont  rarement  l'Hymen  pare  fà  tête. 
Et  que  l'Amour,  diligent  M oiffonneur  , 
Communément  cueille  avant  cette  Fête. 
Cinq  mois  er.fin  l'un  fur  l'autre  entalfés  , 
Depuis  ce  jour  à  peioe  ctoient  paiTés, 


1 
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Çu'Agar  enceinte  heureufement  accouche  , 

ÏA  voit  d'un  fils  le  Ciel  bénir  fa  couclie. 

Cinq  mois  n'ctoient  un  terme  fuflifanc  ; 

Aulfi  crut-on  que  trop  hâté  de  naître, 

Long-tems  vivant  l'enfant  ne  pouvoit  être  ; 

Ma  3  il  vécut;  là-de/Tus  maint  Plaifant 

De  brocarder  ]ean  par  maint  trait  cuifant. 

J^:.n  tout  confus  &  bouffi  de  colère, 

Court  au  Curé  ;  Monfieur,  fans  vous  déplaire  ^ 

Je  fuis  ,  dit- il ,  de  tous  ici  berné  , 

Sur  cet  enfant  qu'en  cinq  mois  m'a  donné 

Alarma  femme,  &  votre  habile  Nièce •; 

le  Magifter  dit  que  de  ce  Garçon 

Pas  n'ai  fourni  n'étoffe  ne  façon  , 

Que  fi  chacun  en  reprenoit  fa  pièce , 

Rien,  fors  le  nom,  n'y  pourrois  requérir  : 

Or  comme  c'eft  au  Père  à  le  nourrir  ; 

J'ai  réfolu,  Monfieur,  de  vous  le  rendre, 

r.t  mère  &  fils ,  demain  pourrez  reprendre. 

Pauvre  ignorant,  répondit  le  Padeur, 

Ecoutes-tu  ce  difcours  impofteur  ? 

Mais  fçais-tu  bien  qu'à  peine  en  ce  Village 

DouTe  Habitans  pourroient  être  comptés 

Qui  dans  le  ventre  ayent  été  portés 

Plus  de  cinq  mois  ?  &  toi-même,  je  gage  ; 

A  qui  le  Ciel  corps  fi  grand  a  donné  , 

K'a  plus  long-tems  aai  ventre  féjourné  : 

J'en  jurerois,  ce  n'eft  point  chofe  vaine; 

Pour  t'en  donner  une  preuve  certaine  LaifK- 
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Laiffe-moi  voir ...  ton ...  là  tu  m'entends  bfen. 

Oui ,  c'eft  ton  ...  là  ,  montre-le  moi  fans  honte. 

Tout  juftament;  tu  n'es,  voilà  mon  compre, 

Que  de  cinq  mois  ;  alors  tirant  le  /îen  ,  * 

En  veux.tu  voir,  pourfuk  le  bon  Apôtre, 

Un  de  neuf  mois,  tu  le  verras  tout  autre  5 

^egzrde  ici  :  Jean  à  ce  noble  afpeft , 

Tout  interd't  &  CalCi  de  refpeca, 

Tant  fut  furpris  de  la  mefure  énorme 

^e  ce  qu'alors  Je  Pafieur  étala , 

Que  ne  pouvant  réfoudre  ce  point  là  i 

Un  argument  fait  en  Ci  bonne  forme, 

^1  s'y  fournit,  &  content  s'en  alla. 

Or  je  reviens  à  toi  vertu  fincere, 

Pes  amitiés  &  des  tendres  Amours,' 

Alere  nourrice  &  foûtien  néce:Taire , 

Je  te  l'ai  dit,  dans  le  noble  émiiTaire 

Dont  je  parlois ,  jamais  pareils  détours 

Ne  trouveras;  fût-ce  en  légers  difcours , 

Pas  ne  fçai  bien ,  Se  ce  doute  à  l'oreille 

Je  te  dirai,  pas  ne  fçai-je  autrement 

Si  du  Payeur  en  main  a  l'argument  .* 

Ce  que  je  fçai,  c'eft  que  certainement 

il  ne  s'en  fut  fervi  pour  fin  pareille. 

^lais  ,  diras- tu  ,  je  conviens  du  pafle ,' 

Oncques  je  n'eus  Amant  plus  empreffé. 

I>e  Tavenir  oferoîs-tu  répondre  ? 

Puj ,  j'en  répons  ;  Crains ,  répliqueras^ tu ," 

Crala^ 
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"'rains  de  te  voir  ince/Tamment  confondre  , 

/oi  la  carrière  où  dans  peu  fà  vertu 

/"a  s'engager  :  dol  >  sftuce  ,  cautelle  , 

iont  les  chemins  que  l'on  y  doit  tenir; 

Ze  font  les  feuls  par  où  peut  parvenir 

/homme  d'état  à  la  gloire  immortelle  y 

D'avoir  donné  par  perfuafîon 

Joiide  corps  à  vaine  illufion. 

;>eux-tu  douter  que  dans  un  miniflere  , 

Toujours  couvert  d'un  cauteleux  myftere; 

4es  droits  par  lui  ne  foient  bientôt  trahis  î 

Idoit  enfin  dans  le  cours  qu'il  va  prendre  i 

Du  me  trahir  ,  &  tu  dois  le  comprendre , 

Du  fervir  mal  Ton  Prince  Se  Ton  paisc 

Kh  !  finis-là  ton  préfage  finiftre  ; 

Sincérité  ,  calme  ton  vain  effroi  ; 

Ne  dois-tu  pas  fçavoir  que  ce  Miniflre 

Va  foûtenir  les  intérêts  d'un  Roi  , 

Qui  ne  connut  jamais  de  l'artifice 

L'ufà^e  abfcur  .  les  fenuers  tortilleux  ? 

De  ce  qu'il  fait  de  grand,  de  merveilleux,. 

L'équité  fonde  &  foûiient  l'Edifice. 

De  l'avenT  percer  robfcurité 

Et  le  tenir  comme  fous  /a  puiiTance  ; 

Parce  moyen  faire  avant  fa  naiiTance. 

Evanouir  un  projet  médité  : 

;Dans  chaque  point  qui  peut  être  agité  ; 

j  D'un  regard  fur  faifir  la  vérité 


Et 
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Et  diftinguer  fà  lumière  éclaîrde  , 

Du  faux  éclat  dont  elle  eft  obfcurcie  ; 

Sçavoir  cacher  ce  qui  doit  être  tu  ; 

Sçavoir  ce/Ter  à  propos  de  fe  taire' 

Sur  un  derTein  de  fecret  revêtu 

Dans  J'inftantjufte,  où  nuiroit  Je  myftere, 

^ont  de  ce  Roi ,  fans  relâche  agi/Tant  [ 

Tous  les  détours ,  &  tont  TArt  innocent. 

C  e/l  au  torrent  de  cette  Source  augufte 

Que  de  vertus  Ton  Minière  altéré 

S'eft  en  naiiTant  dans  les  eaux  épuré  ; 

^t  fu  craindrois  qu'un  difciple  né  jufte 
Et  derefprit  d'un  tel  Maitre  infpiré 
^ut  un  infiant  s'éloigner  de  tes  traces  ; 
^on  ;  loin  de  prendre  un  cliemin  fî  pervers  ;. 

J"u  ie  verras  aux  yeux  de  l'Univer? 
Faire  briller,  faire  adorer  les  grâces, 
■En  des  confeils  où  Fhomme  captieux 
N  admet  jamais  des  talens  prétîeux  , 

«lis  trop  long-tems  je  m'arrête  à  m'entendre  ; 
■Am/Î  toiyours  fujet  fuis  à  m'étendre 
I-orfque  de  lui  je  puis  m'entretcnir , 
£t  qu'avec  toi  tel  difcours  puis  tenir 
C  ea  mon  plailîr,  le  plus  doux,  le  plus  tendre. 
Sincérité,  tu  ne  peux  l'ignorer, 
Tu  me  connais  ,  va ,  cours  l'en  aflurer. 
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A     MADAME     F**^ 
Sou$  le  Nom   d'Aérée ,    k  Londres  en  1 7 1 4» 
A  Sage ,  Taimable  Aftrée  , 
Dont  mon  ame  pénétrée 
Gardera  le  fouvenir  , 
Jufqu^au  jour  qui  doit  finiî 
De  tous  mes  jours  la  durée  , 
M'ordonne  de  lui  tenir 
Ma  témcraire  promefTe  « 
De  l'amufer  par  cqs  Tons 
Que  l'harmonieux  Permeflc 
Infpire  à  (es  nourriiTons» 
Mufe  long-tems  négligée 
C*eft  à  toi  que  j'ai  recours  » 
Puis- je  voir  fans  ton  fecours 
Ma  promefTe  dégagée  ? 
Quitte  les  Champs  toujours  verds  i 
Que  de  Tes  brillantes  traces 
Honore  le  Dieu  des  Vers  , 
Et  de  tes  Soeurs  &  des  Grâces 
Emprunte  les  traits  divers. 
Viens,  accours  à  ^a  prière  , 
Et  regarde  la  carrière 
Que  je  te  defline  ici  ,  ^ 
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Comme  la  plus  l'JIuftrée, 
la  plus  périlleufe  aulîî 
Où  tu  te  ferofs  rencontre'e. 
Trens  donc  ton  plus  bel  atour, 
£t  rends-roi  dfgne  à  ton  tour' 
Be  paroître  aux  yeux  d'A/lrée  : 
Wais  des  riches  vctemens 
Qu'en  ce  jour  ta  main  prépare  ; 
Bannis  les  vains  ornemens 
I>ont  le  mauvais  goût  fepare; 
Evite  ces  faux-briJlans 

Qui  d'autant  plus  méprifables 
Qu'ils  ont  paru  pétillans, 
5ont  parfaitement  femblables 
A  ces  feux  audacieux  , 
Qui  la  nuit  ofent  aux  Cîeux 
Contrefaire  ks  Etoiles  , 
Et  qui  Cous  les  fombres  voiles 
Brillent  fans  folidité  : 
Matière  vifqueufe  &  cralTe, 
Dom  le  cours  précipité 
Ne  nous  laifTe  aucune  trace 
Qui  marque  qu'elle  ait  été  ^ 
Du  ferîeux  affe«flé , 
De  /çavante  prccieufe , 
De  l'immoderte  gaieté , 
De  Rue  Jicentîeufe  , 
Evite  l'air  dcteflc. 


Tu 
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Tu  dois ,  d'un  autre  côté , 
Fuir  Ja  froide  fécherefTe 
De  l'auftere  gravité , 
Comme  aufTi  la  Jacheté 
De  rindolente  parefle. 
Mais  fois  ornée  avec  choix 
De  ces  beautés  immortelles  , 
De  ces  Fleurs  toujours  nouvelles ,' 
Qu'à  pleines  mains  autrefois 
MoifTonnérent  fur  ces  traces 
Les  Saphos  &  les  Horaces. 
Dans  leurs  contours  iinguliers 
Que  les  traits  Toient  réguliers  , 
Que  réclat  &  la  jufteife 
L'un  par  l'autre  foutenus , 
Que  de  la  délicateiTe 
Les  charmes  fi  peu  connus  ; 

Que  les  grâces  les  plus  vives  , 

Mais  dans  leur  vivacité 

Toujours  fimples  &  naïves , 

Répandent  fur  ta  beauté 

L'aimable  air  de  nouveauté. 

La  galante  gentilieife , 

Les  Jeux  badins  &  les  Ris  , 

Près  d'Aftrée  auront  leur  prix 

S'ils  y  font  avec  noblefle  : 

Car  badiaer  finement 

£t  foûteair  Teajouement 


Sand 
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Sans  blefler  la  bienfcance  , 
Souvent  fur  le  merveilleux  , 
Malgré  Ton  air  orgueilleux  ^ 
Mérita  la  prefcéance  ; 
Et  dans  le  facré  Vallon 
On  ne  voit  point  Apolloa 
De  louanges  plus  avare 
Au  riant  Anacreon 
Qu'à  l'impétueux  Pindare. 
Mais  je  ne  m'apperçois  pas 
Qu*en  décrivant  les  appas 
Dont  doit  en  cette  journée 
Ma  Mufe  paroitre  ornée  , 
C'eft  Aflrée  &  Tes  attraits 
Qu'ici  je  viens  de  décrire  ; 
J'y  recounois  tous  fes  traits  ; 
C'eft  elle,  c'eft  Ton  loûrire. 
Ce  font  tous  fès  agrémens  , 
Son  efprit ,  Ton  caraiftere  , 
Ce  feu  dont  un  goût  auftere 
Soutient  tous  les  mouvemens  ; 
Oui  c'eft  Ton  Portrait  fidèle 
Qu'ici  je  viens  d'expofer  ; 
Mais  quel  plus  parfait  Modèle 
Pourrois-je  me  propofer  ! 
Et  dts  traits  de  cette  Belle 
Jufqu'au  fond  du  cœur  frappé, 
Pouvois-je,  d'elle  occupa 
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Dépeindre  autre  chofe  qu'elle  ? 

Par  le  début  de  cette  Lettre  ,  vous  devinerez  aifé- 
nt ,  Madame ,  que  j'ai  enfin  reçu  celle  que  vous 
'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  François  ,  qui  , 
m  que  dattce  du  iz.  Décembre  ,  ne  m'a  été  lendue 
e  depuis  quatre  jours ,  avec  deux  autres  écrites  ea 
n;j.ioi5,  des  i^.8iz2.  Janvier;  ainfi  voilà  bien  des 
iclieifes  qui  me  font  plus  précieufès  que  toutes  celles 
le  J'avidité  des  hommes  va  chercher  dans  un  aurre 
onde  ,  au  travers  des  Mes  &  des  dangers  ;  car  cel- 
-là  ne  me  touchent  guéres  ,  &  cel.es- ci  font  félon 
on  cœur ,  Si  le  frappent  dans  la  partie  la  plus  tendre 
la  plus  lènfible. 

je  vous  avois  promis.  Madame,  de  vous  rendre 

lelque  jour  des  Vers  François  ,  pour  les  Vers  An- 

ois  dont  vous  avez  orné  pluiieurs  de  vos  Lettres , 

je  vous  avoue  qu'en  vous  faifant  cette  promefTe , 

ne  comptois  guéres  la  tenir/,  parce  que  j'efperois  , 

l'occupée  de  choies  plus  agréables ,  vous  oublieriez 

îlie-Ia.  Cependant  vous  m'ordonnez  de  le  faire  ,   & 

vous  ai  obéi.  Le  commencement  de  cette  Lettre  eil: 

îxécution  de  ma  parole;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il 

ous  delabufera  de  prendre  jamais  avec  moi  de  pareils 

igageraens  ,  à  moins  que  vous  ne  foyez  d'humeur  à 

DU-  confoler  de  l'ennui  qae  ce  premier  effai  vous  au« 

i  caufé,  par  la  maligne  joye  de  vous  (entir  i- hniment 

ipérieure  à  tous  ceux  qui  Te  mêlent  d'écrire  ;  mais  per- 

^•"r'pz-moi  de  diminuer  un  peu   de  votre  triomphe, 

us  faifant  remarquer  que  nous  ne  com.battons  pas 

c.i:aes  égales,  parce  que  vous  êtes  dans  l'âge  qui  con- 

ienr  à  la  Poëfie  ,  &  que  cet  âge  efl  depuis  iong-tems 

ffazé  chez  moi.  Le  feu  qui  doit  donner  l'ame  à  ce 

enre  d'écrire ,  cette  force  nerveufe  qui  doit  en  foûte- 

Ir  rélevation  ,  les  grâces ,  l'enjouement,  &  les  Fleurs 

ui  d oivent  en  formwr  les  omcineiis,ue  ie  trouvent  plus 

daos 
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dans  un  âge  refroidi  par  les  années.  C'ed  en  - 
qu'il  court  aprcs  ces  fortes  de  beautés  ;  elles  fu;   , 
devant  lui ,  fans  qu'il  pui/Te  jamais  les  joindre,  pen 
dant  quelles  je  prelentent  d'elles-mêmes  à  la  riante 
jeuneiTe  a  qui  la  moilîoa  en  eft  refervée. 

C*eft  ainïï  que  le  vieux  Thiton 
Toujours  amoureux  de  l'Aurore  , 
L'apelle  d'un  lugubre  ton  , 
D'un  pas  tremblant  la  fuit  encore  i  l 

L'Aurore  à  pas  précipités  ^ 

Fuit  cette  vieillelTe  inégale 
Et  va  prodiguer  fes  beautés 
Dans  les  bras  du  jeune  Céphale. 

Je  crains  ,  Madame  ,  que  vous  ne  trouviez  l'exem- 
ple de  rhiton  &  de  l'Aurore  peu  jufte ,  pour  prouvai 
que  les  beautés  de  la  Poèlîe  fuyent  la  vieillelTe  &  fc 
plaifent  parmi  les  vivacités  du  bel  âge  :  &  peut-ctre 
direz-vous  que  Thiton  ,  pour  fe  faire  fuir  par  l' Au-' 
rore  ,  &  Céphale  pour  s'en  faire  rechercher,  n'avoiem 
beloin  indépendamment  de  l'âge  ,  l'une  que  d'ctre  le 
mari  de  cette  Dame  ,  l'autre  que  de  ne  l'être  pas.  Je 
vous  avoue  que  Ci  vous  me  faites  cette  objeaion ,  j« 
n'aurai  rien  à  vous  répondre.  Car  efte(ftivement  Thi- 
ton avoit  raflemblé  en  lui  deux  qualités  peu  aimable*. 

Epoux  glacé,  par  les  ans. 
Il  n'oft'roit  pour  tous  prefens 
Que  la  temblante  proueffe. 
Etre  Vieillard  ,  être  Epoux  , 
Pour  une  jeune  DéelTe  , 
JJue  de  foarces  de  dégoûts  ï 
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Mais,  Madame,  en  abanJonnan:  la  comparaîfon  , 
c  n'abaiulonne  pas  pour  cela  Je  pnViicge  quelle  de- 
oit  confirmer;  &  il  eft  toujours  vrai  que  ces  feux, 
c^>  éclairs,  ces  fcudres  ;  en  im  mot  cet  enthou/îa(^ 
ne,  quicaradérifeiit  Ja  Poëfîe  &  qui  la  diftinguent 
■  !  JiTcours  libre,  n'ont  leur  fource  que  dans  l'ardeur 
rangjeunecS:  pétillant,  comme  efl  le  votre.  On, 
■-.>.  dan^  un  âge  plus  avancé  faire  des  vers  liarmo- 
i:rjx,  &  leur  donner  de  la  nobleiTe;  m?.ii  tout  cela 
ic  fjrme  jamais  qu*un  corps  bien  proportionné  auquel 
nanque  cet  efprit  de  vie,  que  vous  répandez  fu-r  tout 
ui  fort  de  vos  mains.  Je  ne  fçaurois  aifez  admi- 
Madame  ,  le  progrès,  qu'en  quatre  ou  cinq  mois 
ous  avez  fait  dans  la  Langue  Françoise.   La  Lettre 
ue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  in'écrire  dans  cet 
jîome  eft  d'une  correction  parfaite.  Tous  les  termes 
nlont  propres  &  choihs.  Les  tours  de  phralè ,  mal- 
Tc  la  ditiercnce  qui  ù  trouve  entre  ceux  de  votre 
.angue  &  de  la  notre,  font  dans  une  régie  julîe,  la 
lanière  de  penfer  même.  Car  vous  fçavez  que  cha- 
ue   Langue  a  l'on  génie  particulier ,  5c  la  vôtre  efc 
nti.-remunt  dans  le  goi'it  Fran^-ois.  Enfin  ,  elk  eft  telle 
u'il  n'y  a  perfonne  de  ma  Nation  qui  ne  le  fit  hon- 
eur  de  l'avoir  écrite.    Si  vous  continuez  un  vol  fî 
apide,  notre  Langue  recevra  bien-tôt  de  vous  dsi 
'cautés  qu'elle  n'aurcit  jamais  connues ,  fî  vous  n'a- 
.lez  daigné  lui  donner  votre  attention;  Se  ce  ne  fera 
lus  des  b^ns  écrivains  de  France,  ce  fera  de  vous 
uj^l  faudra  que  nous  allions  en  apprendre  les  fineifes. 
Par  votre  Lettre  du  ^5  Janvier,  vous  m.e  faites  des 
^proches,  Madame.  Vous  lemblez  douter  de  mon 
mitié.  Vous  pouiTez  l'injuftice  jufqu'à  croire  que  je 
ousai  oubliée  ;  &  tout  cela ,  parce  que  vous  n'aviez 
asencore  reçu  une  Lettre  dont  vous  m'avez  depuis 
ccuQ  la  réception.  Cette  impatience  me  fait  un  très- 
;niible  pJaiilr,  Se  approche  un  peu  de  la  mienne. 
[  ^'''''  ^'  G  Mais 


roo? 
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Mais  VOS  conjedurps  me  bleîTent  infiniment.  Jev( 
ai   promis  une  amitié   très-tenJre  &  trcs-conflante  ; 
c*eft  me  faire  injure  que  d'en  douter.  J'avois  plus  de 
fujet  de  me  défier  de  là  dafce  de  celle  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  me  promeLire ,  parce  qu'elle  n'eft 
de  ma  part  foutenue  de  icute?  les  aimables  que. 
qui  font  en  vous.   Cependant  je  n'en  doute  poinr 
Ta  bonne  oyiiiion  que  j'ai  de  votre  co-ur  ;  mais  \    .;r 
vous  raflurer  fur  ces  doutes  ,  je  vais  vous  fournir  un 
expédient  très- certain  :  Songez  feulement  que  je  fuis 
homme,   &  que  par  confequent  je  fuis  vain;  vous 
pouvez  enfuite  vous  fier  en  toute  fureté  à  ma  vanité,: 
pour  la  confiance  de  mon  amitié  &  de  mon  fouvcnir;i 
car  rien  ne  fçauroit  tant  la  flatter  qut^  Thontieur  d'ctrçi 
de  vos  amis  ,  &  de  vous  le  pouvoir  dire.  I 

Nos  démolitions  ,dont  vous  me  demandez  des  nou-i 
Telles,  Ce  font  autant  diligemment  qu'il  eft  poOlUle. 
Lorfque  je  fuis  arrivé  ici,  tous  les  Forts  Marit! 
croient  déjà  détruits ,  &  leurs  débris,  furent  les  ;     - 
miers  objets  qui  frappèrent  ma  vue,   en  entrant  dansi 
ce  Port.  Speftacle  qui  me  toucha  très-vivement ,  quoi-i 
^ue  j'y  fufle  depuis  iî  long«tems  préparé. 
Je  les  ai  vus  ces  Forts  audacieux  , 
Braver  Neptune  &  menacer  les  Cieux  ; 
Je  les  ai  vus  de  cent  bouches  fatales 
Du  Dieu  tonnant  ,  redoutables  Rivales  , 
Vomir ,  lancer ,   cent  foudre»  à  la  fois  : 
Un  moment  fuit,  je  reviens,  &  je  vois 
De  tous  ces  Forts  la  mafTe  fulminée 
5*enfeveiir  fous  la  Mer  étonnée 
De  voir  ces  Monts  remplir  fa  profondeur, 


Et  leurs  débris ,  trifte  &  vive  peinture 
Du  Sort  vengeur  de  l'humaine  grandeur , 


I 
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Vn  moins  d'un  jour ,  fans  forme ,  fans  {lru<fture> 
N'être  plus  rien  que  jouets  rr.éprifcs 
Des  flots  par  eux  lî  long-tems  maitrifcs. 
0;i  a  depuis  démoli  toutes  les  Fortifications  de  la 
ilie  ,  le  Fort-Louis ,  le  Camp  retranché  &  la  Cita- 
11e.  On  trava'lle  à  présent  à  la  démolition  des  Eclu- 
5,  &  au  comblement  du  Port  :  &  l'on  finira  tout 
la  le  plus  promptement  qu'il  fera  polTibie ,  pour  ren- 
>yer  à  vos  Dames  au  plutôt  le  beau  Corps  d'Ofiî- 
trs  ,  jeunes,  galans  &  bien-faics,  qui  compofent 
Garnifon  Angloife.  Car  cette  Garnifon  ne  peut  (e 
(budre  à  quitter  cette  Place  tant  qu'il  reftera  une 
ferre  à  renverfer  ,  &  elle  s'y  croit  très  -  nécefiair© 
ur  cette  opération.  Comme  G  à  préfent  que  toutes 
s  ForterelTes  font  renverfées ,  la  Garnifon  Angloi/è 
oie  en  état  d'impofer  aucune  Loi  par  Ja  force,  en 
.s  que  le  Roi  ne  fe  portât  pas  à  s'exécuter  comme 
fait  de  lui-même  ,  félon  la  bonne  foi  ;  &  comme  Ci 
ms  la  fituation  oii  font  ks  chofès,  il  ne  fufîifoitpas 
isCommifTaires nommés  par  la  Reine,  pour  lui  ren- 
■e  compte  de  la  manière  dont  le  Traité  eil  exécuté, 
ous  n'auriez  jamais  crû  ,  Madam.e ,  que  dans  mes 
îttres  j'euiTe  dû  vous  parler  d'affaires  d'i-:tercts.  En 
)ici  une  pourtant  qui  me  regarde  ,  &  fur  laquelle  je 
JUS  fupplietrès-humblem.ent  de  vouloir  bien  me  faire 
lonneur  de  me  répondre.  Avant  que  de  partir  de 
ondres,  j'ai  pris  trois  Billets  delà  dernière  Loterie 
Angleterre;  ayez  la  bonté  de  me  faire  fçavoir  fi  cette 
otarie  eft  tirée,  &  en  cas  qu'elle  le  foit',  ayez  agréa- 
edeme  mander  fi  le?  Billets  No.  i  [051.11052.  8c 
[955.  ont  eu  quelque  fortune.  Quoique  vos  momens 
ient  très-précieux ,  je  compte  que  vous  voudrez  bien 
i  donner  quelques-uns  à  faire  cet  examen.  L^atten- 
[)n  que  vous  y  donnerez  fera  déjà ,  pour  moi  &  pour 
■es  Billets ,  une  fortune  d'autant  plus  grande ,  qu'elle 
cvîeidra  de  vous ,  &  qu'elle  ns  dépendra  point  du 
rt.  J'ai  l'honneur  d'ctre ,  &c.  G  i         EPI- 
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ji     MONSIEUR      V  A  B  B  l 
HARANGER, 

Four  lui  demander  fi  ron  dlneroh  chez.  lut. 

E  u  D  I  Cera-Cil  Jour  d'orgîe  , 
Chanterons-nous  IS  Bacchg  ^ 
Ou  bien  doit-il  être  marqué 

Parmi  nos  jours  de  létargie  ? 

Ce  fait  me  doit  être  expliqué  , 

Afin  qu'au  cas  que  foit  manqué 

Ce  point  de  notre  Liturgie  , 

Autre  part  je  me  réfugie 

pour  être  à  ce  devoir  vaqué  , 

Jufqu'à  ce  que  la  boug'e 

Succède  au  Soleil  offufqué 

Quand  de  ce  Globe  il  ift  mafqué. 

Mais  pourquoi  fous  notre  régie  , 

Notre  Ordre  à  ce  jour  indiqué  , 

Ne  feroit-il  pas  convoqué  î 

Eft-ce  que  par  Aflrologie  , 

Defaftre  chez  vous  embufquc , 

J^ous  eft  Jeudi  pronoftiqué  î 
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Je  n'y  croîs  non  p!us  qu'à  Magie, 
Ni  qu'aux  pleurs  de  tendre  Elégie  , 
Ni  qu'au  difcours  alambiqué 
D'éxa2,érante  Apologie.  , 

Donc  par  Bil  lur  le  champ  croqué  , 
Soit  par  vous  l'Ordre  convoqué  j 
Et  C\  l'un  de  nous  détraqué. 
En  d'autres  foins  eft  embarqué , 
Son  délit  avec  énergie, 
Par  l'un  des  Ccnfeurs  attaqué/ 
Par  jugement  irrévoqué 
Nous  le  boirons  en  effigie 
Avec  Vin  fur  lui  confirquc. 
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A  MONSIEUR  LE  PRES  IDENl 
DE     M  E  S  ME  S. 

r  E  K  le  fçavez  ,  bon  droit  a  befoin  d'aide  :i 

C'eft  du  Palais  l'aïlôme  commun. 

Piaideufè  pauvre  ,  ou  fans  amis ,  ou  laide  | 

'l 
Mal  aiiement  f^agne  Procès  aucun. 

Tout  Juge  r.'eft,  Seigneur,  comme  vous  écc.s  , 

'Ain/î  qu'un  Roc  au  milieu  des  tempêtes, 

Inébranlable  aux  efforts  féduifàns  i 

De  deux  beiux  yeux,  des  amis  ,  àç,i  préfens»  ' 

Non  que  portiez  au  fein  un  cœur  farouche  , 

Bien  fçavcns-nous  que  l'amitié  vous  touche, 

r.t  que  l'amour  vit  par  vous  maintefois 

Belle  inhumaine  aflervie  à  Tes  Loix. 

Bien  fçavons-nous  qu'une  amitié  fort  tendre 

Loge  ch'z  vous  ,  &  qu'ami  malheureux 

M'ofa  jamais  de  vous  en  vain  attendre 

Dans  fès  befoins  àtz  lècours  généreux  ; 

également ,  Parens ,  Amis  ,  MaiirefTes 

Trouvent  en  vous  ,  pour  la  focietc , 

F.fprit  facile  &  cœur  plein  de  tendrefle. 

Mais  étes-vous  au  Tribunal  monté  î 

Lie 
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.îeu  redoutable  où  ThcmÎ5  elle-même 
;e  dcpofant  de  Ton  pouvoir  fupréme  , 
L^ous  met  balance  &  glaive  entre  les  mains  ; 
.^ur  en  fa  place  y  juger  les  humains  : 
J  dépouillé  de  toute  la  nature  , 
;>lus  n'écoutez  la  flateufe  impofture  , 
pe  l'amitié  ,  du  fang ,  ni  des  Amours. 

luant  aux  prefens  mention  n'en  doit  être , 
e  font  appas ,  ce  font  foibies  recours 

2ui  devant  vous  point  n'oferoient  parcitre* 

,lais.je  l'ai  dit ,  tout  Juge  n'eft  ainfi, 
(1  en  eft  trop  qui  Ce  laiifent  conduire 
l^ar  l'amitié  ,  par  l'intérêt  auflî , 
Et  par  l'amour  bien  plus  dofte  à  féduire  : 
Un  ai  connu  qu'Amour  tint  gouvernoit , 
Que  gain  de  caufe  à  coup  fur  il  donnoit 
A  tout  objet  qui  lui  femb'oit  aimable  , 
Au  demeurant  Magiftrat  cquifable. 
Dans  tout  Procès  que  femme  entreprenoît 
Trois  poins  fans  plus,  il  vous  examinoit , 

Si  jeune  étoit ,  fi  belle  la  Cliente 

Et  fi  d'humeur  à  fes  defirs  pliante  , 

Jugement  fur  puis  étoit  prononcé. 

Mais  une  fois  fut  bien  embarralTé  ; 

Il  rencontra  deux  adverfes  Parties  , 

L'une  brunette  &  l'autre  aux  blonds  cheveux  ; 

Qui  de  mérite  également  loties , 

également  attiroient  tous  les  vceu^^  ^^^^ 
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Tout  ce  qui  peut  infpîrer  la  tendreïïb 

Si  bien  étoit  entr'çïlcs  partagé, 

Que  Paris  même  entr'elles  i\*eiiî  jugé. 

Quant  à  i'efprit,  quant  à  la  complaisance. 

Comme  de  cire  encore  elles  étoient. 

Toutes  Içs  deux  en  amour  apportoient 

Tant  feulement  d'obdd.les  ou  d'ailànce 

Tout  ce  qu'U  faut  pour  ne  poi rît  rebuter  , 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  point  dégoûter  * 

Or  bien  voyez  qu'en  bonne  confcience 

Point  ne  pouvoît  ce  Juge  être  porté 

Plutôt  de  l'un  que  de  l'autre  coté. 

Il  preni  cent  fois  &  reprend  la  balance. 

Vous  l'euffiez  vu  dans  un  profond  /îlenc« 

De  leurs  appas  faire  edimation  » 

Avec  flieur  ,  avec  attention 

Des  deux  cotez  le  tout  il  examine. 

Et  tant  enfin  fur  la  chofe  rumine  ; 

Car  là-defTus  n'étoit  jamais  oi/îf. 

Qu'il  découvrît  article  déci/if  ; 

L*une  des  deux  ,  c'étoît  je  crois  la  Brune  i 

Avoit  jadis  par  mauvaife  fortune 

Fait  un  enfant;  &  les  enfans  dit-on  , 

Quoique  d'ailleurs  le  beau  Sexe  en  publfe , 

Gâtent  toujours  en  plus  d'une  façoi 

Les  lieux  charmans  par  où  font  leur  forue , 

Or  ce  défaut  par  Je  Juge  noté 

Fut  dès  J'inftant  au  Procès  imputé  ; 


Poi 
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Pour  trancher  court.  Sentence  fut  donnée. 
Et  celle  ci  pour  avoir  enfanté, 
kvec  dépens  le  trouva  condamnée. 
Mais,  direz- vous,  à  quoi  bon  faire  icî 
Fout  ce  difcours  >  A  quoi  bon  ?  Le  voicî^ 
Une  Soeur  j'ai ,  qui  ni  jeune  ni  b2Ue  , 
moins  riche  cncor ,  &  c'eft-là  le  tant  pls^ 
cependant  ores  fur  le  tapis 
aufe  importante  &  plaiJeufê  querelle: 

i  par  malheur  ,  qui  trop  peut  arriver  , 
[Dans  Ton  procès  Juge  vient  à  trouver, 
jQai  comme  cil  dont  j'ai  cité  Texemple  5 
tSur  telle  pièce  allaffent  la  Juger, 
Son  droit  fèroit  en  évident  danger^" 
Encor  qu'elle  eut  pièce  n^ire  très-ainplè» 
Mais  c'efl  cela  juflement  qui  feroi: 

Qu'avec  dépens  on  la  coadamneroit. 

Or  donc.  Seigneur,  j'ai  recours  à  votre  aîSsg 

Accordez-lui  votre  protedion  ; 

|Avec  ce  bien  fiit-elle  encore  plus  laide, 

"Elk  verra  fans  appréhenfion  , 

Iniquité,  cauteleufe  Fineiïè , 
■Beauté,  Jeunefle,  Embonpoint,  GentîlleiTs 

S'armer  contr'elle  Si  faire  un  vain  eÊbrt  : 

Un  mot  de  vous  ,  plus  puifiant  &  plus  Foit^ 
'  Renverfera  leur  projet  inutile. 
I  Partant ,  Seigneur ,  prenez  en  main  le  Aile 

Et  /îgnez.-lui  quelques  gentils  Placets , 

G  5  Q«« 
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Que  fi  voulez  par  complaifuncc  extrême. 
Au  Juge  auffi  parler  de  Ton  Procès  , 
Au  Rapporteur  h  préfenter  vous-mcme  , 
C'en  leroit  trop  ,  &  pourtant  ne  mettrois 
Ma  main  au  feu  que  n*ailafliez  Je  faire  , 
Que  Ci  vouiie?  ainli  prendre  l'aftafre  , 
Bien  faudroit-ii  vous  Jaifler  fatiifaire  , 
^t  pour  cela  ma  femme  ne  battrois. 
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A  MONSIEUR  DE  CAUMARTIN, 

Lucnd^int  des  FinAnces ,   qui  demandoit  défaire 
employer  un  Charpemier  à  Kochefort. 

,.  ,  fl  Okstuction  de  Nef  neuve  &  pucelle  , 
5*(;|P  Radoub  de  vieille ,  ici  tout  eft  fini , 
fe^i  Et  de  ces  lieux  pour  long-tems  eft  banni. 
Tour  pour  travailleur  de  Nef  &  de  Nacelle. 
Plus  n'cft  le  tems  où  bras  de  Charpentier  , 
Tel  bruit  faifoit  fur  maint  &^maint  chantier  , 
Que  le  Tonnant  n*eCit  pu  fe  faire  entendre. 
Souhait  avare,  ambitieux,  ou  tendre 
Ne  fe  faifoit  alors,  que  par  raport 
Aux  coups  nombreux  que  frapoient  dans  le  Port  ^ 
Maillets,  Marteaux,  Hermnettes  &  Haches. 
Cil  que  d'argent  amas  fordide  attache  , 
Tout  au  plus  loin  croyoit  avoir  porte 
Sa  foif  des  biens  &  fon  avidité  , 
Eq  fouhaicant  d'entafler  dans  fon  coffre 
Autant  d'écus .  que  dans  quelques  moraens 
Frapoient  de  coups  ces  bruyans  inftrumens. 
Cil  qui  joyeux  fans  cefle  au  péril  s'offre 
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Le  preux  Guerrier  ardemment  fouhaitoit. 

Pour  mériter  faveur  de  notre  Sire  , 

Pouvoir  autant  dts  Ennemis  occire 

Que  de  ces  coups  en  une  heure  comptolt. 

Pour  moi  difolt  la  DonzeJle  coquette , 

En  propre  avoir  autant  d'Amans  voudrois  ; 

C'eft  trop,  difoit  une  autre  plus  difcrette, 

A  rufu fruit  d'autant  bien  me  tiendrois. 

Ores  ici  tout  a  change  de  face  ; 

Dans  les  Forets  le  fîlence  fàcré 

N'eft  plus  profond  qu'il  eft  en  cette  Place. 

Les  brascroifcs,  l'ouvrier  defoeuvrc. 

S'il  a  de  quoi  vuide  à  loiiîr  fà  ta  (Te. 

Partant  ,  Seigneur ,  ne  s'y  peut  employer 

Le  Charpentier  que  vouliez  envoyer  ; 

Si  toutefois  dans  l'amourcufe  affaire 

Bien  étoit  duit ,  venir  ici  pourroit , 

Car  en  ce  cas  travail  y  trouveroît 

Plus  mille  fois  qu'il  ne  fçauro::  en  faire  : 

Vieilles  y  font ,  jeunes  aulTi,  par  cent , 

Qui  de  radoub  ont  un  befoin  preflant , 

Ce  Ibnt  VaiiTeaux  ,  qui  tant  ont  fait  la  guerre  • 

Et  qui  tant  ont  de  coups  à  l'eau  reçus. 

Que  couler  bas  on  verroit  à  grand  erre 

Qui  tenteroit  de  naviger  deiTus  : 

Et  l'autre  jour  me  trouvant  auprès  d'une , 

Qui  m'avoit  fait  de/îrer  longuement 

X>  avoir  chez  elle  un  tendre  embarquement , 

L'Heure; 
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X'hcure  trouvai  de  ma  bonne  fortune  'y 
Jà  convenus  étions  du  frettement. 
Vent  favorable  &  voiles  défilées  ; 
Jà  commençoient  mes  ardeurs  aveuglées 
A  parcourir  les  hauts  du  bâtiment  ; 
Mais  quatrd  je  vins  à  voir  ouvertement 
Ses  mauvais  fonds ,  ion  mauvais  calfutage  ; 
Pas  ne  voulus  m'embarquer  davantage  j 
Pas  ne  voulus  me  rîfquer  follement  i 
Et  mieux  aimai  refter  fur  le  rivage  ; 
Kivage  Qr ,  où  les  amours  pruden<^ 
J>reQaent  ébats ,  fans  crainte  d'accideos. 
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EPITRE  XXX. 

jî  MONSIEUR  UAEBL'  DE  V. 

E  que  vous  me  marquez  de  la  conver/îon  d 
Mr.  i' Abbc  de  M  ....  m'a  été  très-agréable 
mon  Révérend  Père  ,  nos  bonnes  œuvres  6 
nos  bons  exemples  commencent  à  germerai 
même  à  produire  è.ts  fruits,  &  nous  devons  tout  e( 
pererd'un  arbre  dont  les  commencemens  font /î  heu 
feux,  je  confens  de  tout  mon  caur  à  la  réception  di 
ce  Propofant.  C'eft  Ja  meilleure  acqui/îtion  que  nou; 
pui/îions  faire,  &  les  talens  aimables  qu'il  avoii 
pour  les  am.ufemens  frivoles  du  /îécle  appliqués 
l'objet,  joint  aux  férieux  de  nos  devoirs,  le  ren- 
dront quelque  jour  la  pierre  la  plus  folide  des  fon- 
démens  de  notre  Ordre  bcatique  ;  mais  prenez  gard« 
à  ne  vous  pas  laiiTer  féduire  aux  ^^.zts  naturelles  de 
la  perfonne  ,  &  à  ne  prendre  pas  pour  zélé  fervent  & 
pour  conver/ion  finre'e  ,  ce  qui  n'eft  peut-être  qu'uE 
dépit  léger,  &  qu'une  volage  défertion  de  rtmoirc 
honteux  ,  fous  lequel  l'amour  Ta  fait  fi  long  •  tei 
gémir.  Enfin  vous  i^evez  ,  fuivant  les  fondions  de  \z 
Chjrge  de  Commiffaire-  Examinateur,  qui  vous  efl 
confiée  ,  m.ettre  le  Profélyte  à  de  rudes  cpre  ves  ,  â 
fouiller,  s'il  fe  peut ,  dans  tous  \t%  replis  de  Ton  coeur, 
avant  que  oe  l'initier  dans  nos  myfleres  ,  de  craintï 
qu'il  ne  fe  trouvât  parmi  nous  un  profane  fouillé  d« 
impuretés  de  l'amour. 

Tel  que  le  vit  la  troupe  rnipie 
Pcs  Corfaircs  de  Tyr  ravager  leur  VailTeau  , 
Nous  le  verrions ,  ce  Dieu  pleia  de  furie  , 

TroubI« 
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irroubler  de  nos  repas  l'appareille  plus  beau  j 
Changer  le  Champenois  en  âpre  vin  de  Brie  , 
Ou  mcme  le  changer  en  eau. 
Cela  me  fait  frémir,  &  vous  ne  fçauriez  trop  preiv: 
Jre  de  précautions  pour  préven^'r  ces  malheurs.  J'é- 
cris aujourd'hui  au  nouveau  Converti,  &  je  lui  don- 
ne quelques  inflrudions  fur  la  grandeur  de  l'état  qu'il 
va  embrafTer.  Joignez-y  vos  confeils  de  vive  voix, 
i&  fur -tout  inftruifez-le  par  de  bons  &  de  fréquens 
■exemples.  Je  ne  de  vois  aller  à  Paris  que  dans  huit 
jours ,  mais  je  hâterai  mon  retour  pour  me  trouver  à 
■cette  Cérémonie,  &  j'y  ferai  Mardi  fans  f^ute.  Je 
lyous  envoyé  en  attendant  l'hymne  que  vous  me  de- 
mandez pour  la  réception  du  Propo'ant ,  &  comme 
Edile  vous  y  ferez  faire  un  chant  convenable. 

Bacchus  fois  à  jamais  loué.  g 

lUn  profane  à  l*amour  autrefoi?  dévoué 
I  Pour  te  fuivîc  a  brifé  Tes  chaînes  : 

■Daigne  tourner  fur  lui  ce  regard  enjoué  , 
'Qui  àcs  plus  malheureux  fçait  adoucir  les  peines  t 
[  Bacchus  fois  à  jamais  loué. 

=0  !  vous  par  qui  d'Amour  le  joug  fut  fecoué  , 
iVous  plus  heureux  encor,  dont  le  cœur  infiéxiblc 
;A  cet  écueil  fatal  n'a  jamais  échoué  , 
■  Accourez  &  chantez  dans  ce  féjour  paifible  , 
I   ■         Bacchus  fois  à  jamais  loué. 

'  Je  trouve  que  vous  avez  bien  difpenfé  les  emplois 
que  chacun  d..;it  remplir  d.ms  ce  grand  jour  ,  excepté 
le  P  ....  de auqrel  il  faii-it ,  félon  votre  coutu- 
me, cîonner  celui  de  ?&fcclus  anno?i&  ,  &  lui  faire 
i  bi«a  entendre  que  Vannons ,  parmi  nous  ?  confifte  plus 
i  <* 
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en  yîn  qu»en  toute  autre  chofe  :  au  refte,  mon  ïï  I 
)e  luis  depuis  huit  jours  dans  Ja  pJus  belle  Campagn 
eu  mor_de  ,  avec  quatre  Dames  que  vous  connoiffL 
&  qui^forrnent  une  Compagnie  bîen  meilleure  ou' 
nioi  n  appartient.  Nous  y  faiTons  la  meilleure  chef 
du  monde  Nous  y  buvons  le  plus  exceUent  Cham 
peno.s  qui  fe  fou  bû  de  l'année  \  de  la  glace  par  dd 
fus  legou!eau  des  bouteilles;  &  parmi  tout  ceL, 
fie  fuis  pas  content.  Il  n'y  manque  nuUe  chofe  .  ml 
je  n  y  VOIS  point  nos  Sœurs.  *^  >  ma- 

Trifte  imperfcdion  de  la  nature  humaine  f 
Quoi  ?  par  de  vains  &  de  vagues  deiîrs^ 
Corrompre  nos  plus  doux  plaifirs 
Et  les  changer  toujours  en  peine  ? 
le  Vin  même  ,  le  Vin  ,  le  bien  le  plus  charmant  ; 
Qu'aux  bien-heureux  mortels  le  Ciel  bénin  propofê; 
N'eft  point  exempt  de  ce  dérèglement  -, 

Il  alTaifonne  toute  chofe , 
îl  nous  déplaît  (ans  affaifonnement. 

Adien  ,  mon  R.  P.  je  vous  entretiens  long-tem* 
parce  que  je  compte  que  vous  m'aimez  ,  &  que  vou 
vous  plaifez  avec  moi;  fi  ie  compte  mal,  ne  me  !■ 
laiflez  pas  connoitre.  Je  fuis ,  &c. 
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EPITRE  XXXI. 

Aï  0  NSI  EUR  L'ABBE'  DE  7./..., 


1  Ue  vous  venez  de  m'apprencîre  une  agréable 
l  nouvelle,  mon  cher  Frère ,  car  je  puis  main- 

If  tenant  vous  donner  ce  nom ,  3:  qu'elle  a  bien 
'^'  frappé  irion  cœur  par  Ton  endroit  le  plus 
lînfible.  Vous  aimant  comme  je  fais,  que  pouycis-jc 
buhaiter  avec  plus  de  pafT^n  que  de  vous  voir  dans 
î  chemin  où  vous  êtes  enfin  entré  f  Je  me  fuis  fenti  de» 
mtrailles  de  Père  à  la  ledure  de  votre  Lettre  ,  me  fia- 
int  que  mon  bon  exemple  n'a  pas  peu  con-ribué^  à 
fous  faire  aimer  Bacchus.  Que  j'aime  à  voir  le  zélé 
jue  vous  me  marquez  :  Cependant  &  j'efpére  que 
ous  voudrez  bien  me  le  pardonner,  je  ne  fcauroir 
l'en^pécher  de  m'en  défier  ;  Je  fçai  que  les  mell^ 
jsurts  adions  ont  fouvent  des  caufe*  vicieufes ,  *  je 
frains  que  votre  converfion  ne  foit  de  ce  carad^ere. 
!  N'eft-ce  point,  dites-moi ,  quelque  tendre  dépit 

Qui  vous  fait  renoncer  à  l'amoureux  Empire  ? 
!  Souvent  on  croit  éteindre  un  feu  qui  s'afToupit^ 
!  Mais  à  peine  un  air  libre  un  moment  on  refpire  3 
;  Qu'on  renoue  un  lien  qu'à  regret  on  rompit. 
■  Notre  Chronique  n'eft  remplie 

Que  de  femblables  Deferteurs  , 
I Juî ,  fi-tot  que  l'Amour  préfente  une  amniftie  i. 
l  Quittent  l'Etendart  des  Buveurs. 

I  Un  regard  un  peu  fier  ,  fait  fuir  le  coeur  volage  ; 
j  Un  regard  un  pevi  doux  dans  l'iDÛant  le  rengage. 
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Condjitez  bien  votre  cœur  &  examinez  avec  foi, 
totre  vocation ,  avant  que  de  vous  engager  plus  avan 
Bacchus  n'eft  pr.s  un  Dieu  ,  qui  fouffre  impuncmer 
qu'on  profane  Tes  m)fteres;  l'evemple  Je  Penthé 
^oit  vous  f=iire  tremhler.  Cependant  G  votre  convei 
ficn  eft  véritable  ,  &  s'il  n>  a  plus  à  craindre  en  vou 
que  les  fra^i^itcs  attachées  à  l'humaine  nature  ,  vou 
pouirez  les  prévenir,  fi  vous  fuivez  exactement  If 
préceptes  que  je  vais  vous  donner. 

Si  vous  voulez  vous  conlerver  fidelle 

A  ce  Dieu  qui  par  fa  liqueur 

Maintient  la  paix  dans  notre  coeur  i 
Déclarez  à  l'Amour  une  guene  éternelle  ', 

Fuyez  avecque  fermeté 

Tout  ce  qu'on  appelle  beauté  ; 

Fuyez  même  jufqu'à  la  laide. 
I.*AmGur  fe  fert  de  tout;  cet  artificieux 

Vous  réduira  peut-être  à  l'aide 
D'une  bouche  éJentée  &  d'un  ccil  chalfieux; 

Votre  vertu  trop  chance'lante  encore 
Contre  ce  fexe  entier  doit  vous  tenir  armé  ; 

Sous  cette  fieur  re't*ofe  un  (êrpent  qui  dévore; 
Quand  vou?  ferez  en  graee  confirmé  , 

Ainfi  que  nous  le  pouvons  être  , 
Nous  vous  en  permettrons  davantage  peut-être; 
Peut-être  même  alors  nous  vous  ordonnerons , 
Suivant  la  fermeté  que  nous  vous  trouverons , 

De  joindre  au  Vin  quelque  peu  de  tendrelTe  ; 
Une  pointe  d'amour  affaifonne  un  repas , 

Pourvu  qu'il  n'y  domine  pas  ,. 
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Et  que  mettant  à  part ,  ennui ,  foupçon ,  trifleiïe , 
On  aime  feulement  pour  boire  à  fa  MaîtrefTe. 
De  faites- vous  fur- tout  du  vain  entêtement 
D'acquérir  le  fuvnom  d'aimab'e  &  de  charmant  : 
^Ce  fantôme  léger  autrefois  prit  naiflance 
^AuK  bords  de  la  Garonne  ,  &  d  «n  cours  véhément 
n  s'étendit  par-tout ,  prefque  dans  un  moment  : 
Pour  père  il  eut  l'orgueil ,  pour  mère  l'infolence  , 

Ses  foeurs  font  la  légèreté  , 

Le  menfonge ,  la  vanité  ; 
Il  eft  fans  corps  ,  &  n'a  que  l'apparence. 
Tant  que  de  ce  poifon  vous  ferez  infeâé  , 
.  De  revivre  en  Bacchus*,  perdez  toute  elpérance. 

Ce  Dieu  veut  la  /implicite  , 

L'innocence ,  la  vérité 

Sont  les  feules  vertus  qu'il  aîme  : 

Du  moment  que  vous  le  fuivrez, 
11  vous  rendra  le  maître  de  vous-même  ; 

A  fâ  fuite  vous  trouverez  , 
La  joye  &  les  piaifîrs,  la  grandeur  &  la  gloire; 
Mais  fi  vous  defirez  être  encor  mieux  inftruit 

Des  folides  biens  qu'il  produit , 

Liiez  feulement  mon  Hiftoire. 


f^ 
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'^     MONSIEUR     LE     DUC 
r>'  HUAU  E  RES. 

^^ 'Ho  M  ME  pervers  explique  tout  en  mal, 
ly!  Soyez  dément,  oa  dit  c^ue  c'eft  foiblefTe  : 

• — ■  Soyez  fevere ,  on  vous  nomme  brutal, 
Qu*on  voye  aller  fréquemment  à  confefTe 
Dame  AJifon  ,  auflî-tôt  on  dira 
Qu'elle  n  y  va  que  par  hyoocri/îe  , 
Que  pour  tromper  la  noire  jaloufte 
De  fon  Epoux;  ou  parce  qu'on  verra 
Son  Confe/Teur ,  frais  ,  jeune,  &:  cetera; 
ït  qu' AJifon  pieafemcnt  proprette 
lave  {on  teiat,  prend  blanche  colcrette  , 
Fait  pkr-de/ms  rebondir  Ton  teton , 
Toutes  les  fois  qu'elle  approche  avec  zélé 
L'homme  de  DFeu,  peut-être  dira-t'on  , 
Qu'Amour  charnel  y  conduit  la  Donzelle. 
Pour  trancher  court,  félon  l'homme  pervers, 
Kien  que  le  mal  n'eft  vraî  dans  l'Univers. 
Tout  bien  eft  feint ,  &  fans  cefle  on  s'efForcç- 
A  controuver  des  tours  enrenimés  , 
Pour  faire  voir  dans  les  plus  eftimés 
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FonJs  vicieux  (ous  vcrtneufe  écorce, 

Moi  qui  vous  parle,  &  qu'ingénuité 

A  ma  naiiTaace  a  ce  femble  alJaité  , 

Suis  en  danger  d*ctre  à  ces  traits  en  proyc 

Aucuns  n*ont  H^^û  qu'à  Calais  Tautrefoi* 

Dans  un  repas  où  l'on  but  vin  Remois , 

Courtoîfement  daignâtes  me  promettre 

Que  m'enverriez  tabac  du  plus  exquis , 

Si  par  un  mot ,   ou  bien  par  une  Lettre  » 

De  l'envoyer  étiez  par  moi  requis  : 

Dr  ces  aucurrs  dans  leur  maliu  Chapitre , 

5'il  vont  Ic^avoir  que  vous  fais  cette  Epitre  , 

Enfant  naïf  d'un  fincere  reluect , 

Se  manqueront  de  me  rendre  di^'^Qà 

3e  vous  l'avoir  par  intérêt  écrite. 

vlais  à  leur  fens  ne  vous  abandonnez  ; 

iomme  ne  fuis  d'une  trempe  hypocrite  , 

Si  qu'intérêt  meine  ainfi  par  le  nez. 

:t  d'autant  plus  que  depuis  moins  d'une  heur^ 

îerment  ai  fait ,  qu'ainfi  fuit  que  je  meure 

De  mâle  mort  dans  cent  ans  au  plus  tard  , 

>i  plus  je  prens  de  nazique  neâar. 

Dans  ce  Saint  vœu  que  le  Ciel  me  foutienne  ; 

«Ldonc  feriez  une  ceuvre  peu  chrétienne  , 

;i  par  le  don  du  tabac  trop  charmant  , 

vralliez  induire  à  rompre  mon  ferment  ; 

:ar  trop  connois  combien  mût  la  puiflance 

D'objet  aimé  ^uc  Ton  tient  dans  fa  inain^  ^ 
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Y  ré/îfter  ,  n'eft  au  pouvoir  humain  , 
Et  pas  n'en  veux  une  autre  expérience 
Que  celie-là  du  benoît  frère  Roch- 
Homme  plus  laid  oncques  ne  porta  froc^' 
Et  toutefois  il  n'étoit  point  âe  Eelie  , 
Tant  pût-elle  être  infenfible  ^  rebelle. 
Dont  il  ne  fcût  tirer  le  doux  foulas  , 
Et  fi  fouloit  de  cette  façon  prendre  : 
En  beaux  difcours  ne  s*en  alloit  épendre  » 
Cadeaux  ,  Prefens,  n'ctoient  non  plus  Tes  lacs; 
Mais  épiant  le  tems  d'un  tête  à  tcte. 
Des  qu'il  avoit  attrapé  ce  moment , 
Le  dard  d'amour  dévoiloit  brufquement. 
Lors  eufTiez  vu  Dame  la  plus  honnête 
Se  défaillir  ,   en  venir  aux  abois 
Bien  eft-il  vrai,  qu*Amour  dans  (on  carquois 
De  pareils  traits  ne  portoit  à  douzaine. 
Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  chofè  trop  certaine  ; 
Objet  aimé  nous  émût  à  :qI  point , 
Que  bien  eft  fort  qui  ne  fliccombe  point. 
Partant  grand  Duc,  épargnez  ma  foiblefle. 
Si  toutefois  vouliez  abfolument 
Et  fans  égard  tenir  votre  promefle , 
Bien  faudroît-il  m'y  foûmettre  humblement; 
Et  pour  cela  du  Commet  d*une  roche 
N'iroîs  hâter  mes  devins  ennemis  ; 
Même  je  fens ,  tant  je  vous  fuis  fournis , 
,Que  nepourroîs  vous  en  faire  reproche. 
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ji  MON  s  I  EU  R  BRIOJJET, 

ommifùre  des  Guerres  à  Bcrgues  Saint-Fimx  ; 
potirint  demander  à  dîner. 


I  je  croyois  que  Jeudi , 
Au  coup  frapant  de  midî , 
Heure  ordinaire  aux  vifites 

Des  complaifans  Para/îtes,, 

I-*on  pût  vous  trouver  chez  vous  , 

D'un  air  couvert  de  myflere 

(  Car  c'eft  le  grand  caraâ;ere  ) 

J'y  prendrois  un  rendez- vous  ; 

Mais  comme  intrigue  galante 

Pourroit  bien  ce  même  jour  : 

Loin  du  Berguefque  fejour. 

Tenir  votre  ame  ambulante  ; 

Ce  feroit  imprudemment 

Ce  long  voyage  entreprendre , 

Que  Ce  mettre  en  mouvement ,  ^ 

Sans  auparavant  apprendre , 

Si  ce  jour-là  Tu  rement 

Vous  tiendrez  appartement  > 

On 
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Ou  (î ,  fans  vous  y  ûarprendre  « 
En  fecret  cbattement , 
Avec  le  tendron  charmant 
Qui  votre  cœur  a  fçu  prendre  , 
Jeudi  Ton  pourroit  vous  voir  : 
Faites-!e  moi  donc  fçavoir. 
Et  fur  le  champ  en  brouette , 
Ou  fur  barque  à  girouette  « 
Une  place  je  prendrai , 
£t  (ans  délai  vous  joindrai 
Plus  gai  que  n'eil  l'Alouette, 
JLorfqu'eile  rejoint  le  tems 
Qui  ramené  le  Printems  ; 
En  attendant  je  fouhaitte 
Que  le  benoit  Saint-Vinox  , 
Comme  un  des  fiens  vous  regarde 
Et  vous  prenne  fous  fa  garde 
Jufqu'au  tems  où  doit  Enoc  , 
Avec  fon  Collègue  Elie  , 
Déclamer  mainte  Homélie 
Sur  ce  graad  jour  ,  où  le^  morts 
Quittant  leurs  lambeaux  funcbres , 
Viendront  parmi  les  ténèbres , 
Des  crimes  &  des  remors  , 
Devant  le  Dieu  redoutable 
Rendre  compte  de  leurs  fa'ts  , 
Et  voir  punir  leurs  forfaits 
Par  UQ  arrêt  équitable. 
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C'efl  à  ce  jour  redoute  ; 
C'efl  à  ce  jour,  Grands  du  monde  ^ 
Au  cœur  vain ,  à  l'ame  immonde  , 
Que  j'attends  votre  fierté  , 
Que  deviendront  ces  fantômes  ; 
Qui  forment  votre  fpleiuieur. 
Ces  ilîufoires  atomes 
Doiu  brille  votre  grandeur  ? 
Vaines  images  d'une  ombre  , 
Qu'un  cœur  pafTager  décrit , 
Vous  ne  ferez  qu'un  vil  nombre 
Parmi  Je  peuple  profcrir. 
Des  titres  ,  des  noms  ilIuOres 
Difparoîtront  les  faux  luftres: 
Par  leur  éclat  deviendront 
Vos  crimes  moins  excufables 
Et  ce  jour-U  paroîtr.ont 
Vos  titres  plus  méprifables. 
Près  du  pauvre  vertueux, 
Qu'un  brin  d'herbe  comparée. 
Pour  la  force  8c  h  durée  , 
Au  Chêne  majeftueux. 
Mais ,  dites-moi ,  je  vous  prie,' 
Pourquoi  vais-je  m'avifer^ 
De  prêcher ,  cathéchifer , 
Tandis  que  d'une  Prairie 
Je  viens  ici  vous  tenter  ? 
Frairie  encore  ^ue  porter 
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Jufques  à  l'ivrognerie; 
Sans  miracle  nous  pourrons  ^ 
Selon  l'ardente  furie  , 
De  la  foifque  nous  aurons: 
Ma  vie  eft-elle  alTez  fainte 
Pour  prêcher  la  Sainteté  ? 
Sur  ce  Sermon  débité  , 
Qui  ne  croiroit  que  rabfinthc 
Soit  de  mon  auftéricé 
Le  mortifiant  breuvage  > 
Et  que  mon  cœur  pénitent 
M'ait  fait  le  maigre  habitant 
De  quelque  defêrt  fauvage  î 
Ainfi  maint  Prédicateur 
Fait  d'une  main  libérale  , 
Dans  Ton  docile  Auditeur  , 
Germer  la  fainte  morale  ; 
Et  voit  dans  Ton  propre  champ  ; 
Faute  d*un  foin  recherchant  , 
Ce  faint  germe  être  la  proye 
De  la  dévorante  yvroie. 


ï/r 
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MONSIEUR  DE  MAURE  PAS, 
Secret  me  d'Etat. 

Dame  Alix  ,  que  point  ne  connoi'fTez  ^ 
Ainfidu  mofns,5eigneur,ie  le  ioupçonne; 
Daurantquetoi-t  peu  charte  fa  perronne, 

ique  d  ailleurs  cent  ans  fe  font  paffés 

huis  qu'elle  eft  entre  les  TrépafTés  : 

!)ame  Alix  ,  dis- je,  vint  un  fcrupu/e 

;  quelques  gens  trouvèrent  ridicule, 

Jtres  aufli  le  trouvèrent  C^nÇé  : 

'  craignît  que  le  Ciel  ofFenfé 

la  punîtdu  métier  de  Tendreife 

elleavoit  jà  plusieurs  ans  profe/Té  : 

icbien  qu'alors  de  mille  cœurs  maîtrefTe  ,' 

|iea  qu'elle  eût  encore  tous  Tes  appas, 

lit  remarquable,  &  qu'on  ne  trouve  pas: 

|vre  Ton  fein  ,  coupe  fa  tre/Te  blonde  : 

ches d'aller  jufqu'au  bout  de  Tes  doigts, 

■t  grofller  ;  enfin  toute  la  fuite , 

•  l'attirail  ^ue  pread  fouventes  fois 

H  4  Fem- 
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Femme  galante  ,  en  changeant  de  conduite  : 

Dans  cet  état  elle  paflla  trois  mois , 

Fuyant  le  monde  &  méprifant  fâ  voix  : 

D'impurs  déiîrsfon  cœur  elle  néteïe  , 

Etfavertuchanceliante  elle  étaie 

Par  jeûne  auftére  &  macérations. 

>Iais  c'efl  pitié  que  noscomplexion?: 

Leur  doux  penchant  malgré  nous  nous  entraîne; 

A  cette  écueil ,  quelque  foin  que  l'on  prenne  » 

Vont  fê  brifer  nos  résolutions. 

Alixavoit  choifi  pour  fa.  retraite 

Une  maifon  folitaire  &  fêcrette , 

Où  les  hiboux  n'auroient  voulu  nicher; 

Là  toutefois  Amour  vint  la  cherclier; 

Il  vous  lui  va  bourdonnant  à  l'oreille 

Certain  récit  de  Tes  plaifirs  pafles  , 

Et  tant  parla  ,  qu'eu  Ton  cœur  il  réveille 

Mille  défirs,  non  encore  effacés. 

Ja  Dame  Alix  moins  clofe  &  moins  couverte  j 
Se  va  fouvent  promener  dans  les  bois, 
Révefouvent ,  &  d'une  voix  touchante 
Chanfons  d'amour  en  rêvant  elle  chante 
Avec  plus  d'arc  mêmement  qu'autrefois  : 
Jà  fur  les  bords  d'une  onde  gazouillante, 
Dont  fe  paroit  ce  fejour  écarté , 
Alix  par  fois  va  mirer  fd  beauté  : 
Elle  s'y  plaît ,  s'y  trouve  encore  br'illante , 
S'y  lave  ,  bras ,  jambes ,  ciiiTts ,  puis  t  jut , 
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î  vn  frotant  de  Tua  à  l'autre  bout  : 
i  iiic  à  revoir  chez  elle  toute  chofe 
.1  vvjme  état  ;  rondeur  &  fermeté  y 

andus  où  toujours  ont  été; 
:  ijs ,  où  font  d'ordinaire  lesRofês. 
<  bic!i  voudroîs  fçavoir  fi  Sainte  Alix 

rcourir  ces  Rofes  &  ces  Lys, 
.:  tant  d'endroits  touciier  la  beauté  nue 
;  ns  tant  foit  peu  fe  trouver  l'ame  émue  ? 
'  jant  eft  de  moi ,  pas  ne  les  toucherois 
;.ibout  du  doigt,  que  je  me  fentirois 
I  Dmme  falpétre  ardre  &  pétiller  l'ame  ; 
'.  parfaint  Jean,  dans  ce  même  moment; 
ue  je  ne  fais  qu'y  penfer  feulement , 

m'aperçois  que  je  fuis  tout  en  flâmCr 
aislaiirons-là  cette  reflexion  , 

revenons  à  l'occupation  , 
ux  petits  foins  de  notre  pénitente, 
ans  ce  moment,  que  d'elle  fi  contente, 
.le  fe  mire&  fe  lave  au  ruiff^au  , 
iffe  un  Galant,  chafreur&  jouvenceau, 
1  ui  par  malheur  aranc  perdu  îa  trace 
run  animal  qu'avec  ardeur  il  chaife  , 
:ient  altéré  pourboire  de  cette  eau. 
.  voit  Alix ,  Alix  le  voit  de  même  ; 
j>e  tous  les  deux  la  furpriie  eft  extiémlji- 
kcafion  .glilTante  occafion , 

oux  ïŒ'àcï  à  la  tentation  ^ 

.ji  5  Fau«i 
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Faut-il  qu^en  vafn  nos  cœurs  toujours  travaillent  ! 

Alix  voudroit  foutenir  fà  vertu  , 

Mais  tout  trahit  Ton  efprit  abbatu  : 

TJle  veut  fuir ,  kfs  jambes  lui  défaillent. 

Quand  le  chalTeur  charmé  de  Tes  ap^as 

A  Tes  genoux  la  pre/Te  d'un  air  tendre. 

De  (es  efforts  veut-elle  fe  défendre  , 

Dans  cet  infiant  elle  n'a  plus  de  bras: 

Si  le  Galant  oresiàns  retenue 

Tout  au  plus  loin  s'avance  &  s'in/înue  , 

Alix  voudroit  par  Tes  cris  Teffraier  , 

La  voix  lui  manque ,  elle  ne  peut  crier. 

Veut-elle  enfin  efTaier  de  diftraire 
De  ce  projet  cet  Amant  téméraire. 

Par  un  regard  plein  d'ire  &  de  courroux; 

5on  regard  prend  une  route  contraire  , 

£t  vous  diriez  qu'elle  fait  les  yeux  doux. 

Que  faire  donc  ?  [îlle  perd  patience  , 

Pour  moins  aufli  patience  l'on  perd  , 

Et  de  dépit  a'avoir  jà  tant  Ibuffert 

Plus  ne  lui  fait  la  moindre  rc/îftance. 

De  ce  dépit  iî  trop  fe  courrouça 

Le  Jouvenceau  ,  je  vous  en  fais  Je  juge. 

Jugez  aufTi  ce  qui  lors  fe  paffa  , 

Depuis  qu'Alix  avifée  embraïïa 

Ce  beau  dépit  pour  Ton  plus  fur  refuge  ? 

Car  pas  ne  fçai ,  du  moins  précifément  , 

Ce  qui  fut  fait  en  cet  heureux  moment  5 
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Va'm  je  fçai  bien  en  une  telle  afflure 

:c  qu'aurois  fait  &  ce  qui  fedût  faire, 

)r  (i  voulez  fçavoir  à  quel  propos 

e  vous  ai  fait  un  Conte  fi  frivole  , 

e  vais ,  Seigneur  ,  vouf  le  dire  en  deux  mots, 

:e  Conte-ci  n'eft  qu*une  parabole 

)ont  le  defTein  n'eft  rien  moins  qu'excellent  : 

.laisréduifons  cette  Fable  à  l'Hiftoire. 

e  fuis  Alix  ,  auriez- vous  pu  le  croire  ? 

it  vous ,  Seigneur  ,  vous  êtes  le  Galant, 

^erfuadé  que  pour  moi  c'ctoitun  cume 

2ue  m'amufer  à  çompofer  des  vers  , 

f'avois  juré  que  pour  tout  l'Univers 

>î'a^encerois  déformais  une  rime  7 

itdans  ces  lieux  où  je  fuis  retire 

f'aurois  tenu  ce  que  j'avois  juré. 

Ma  Mufe  en  vain  fans  ceffe  dans  ma  tête  ? 

^oiu  m'exciter  fredonnoit  quelque  chant  > 

l'y  refiftois  ,  &  même  à  mon  penchant, 

^uand  vous  venez  par  un  Epitre  honnête 

De  mon  projet  interrompre  le  cours  ; 

Je  cède  enfin  ,  vous  me  rendez  parjure» 

Voilà  d'Alix  juftement  l'avanture. 

Et  maint?  Alix  peut  être  tous  les  jours 

Non  comme  ici  feinte  &  parabolique 

Mais  mainte  Alix  ,  véritable  hiflorique. 

En  chair,  en  os ,  plus  belle  que  n  eil  pas 

Celle  dont  j'ai  peint  ici  les  appas , 

H  4  ^« 
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Hn  prodiguant  à  vos  yeux  tous  Ces  charmes  - 

Etvouscédant  dès  que  vous  Japre/Tez  ' 

A  Tes  dépens  me  juft'fie  a/Tez 

De  vous  avoir  2  Seigneur  ^reayltt  les  armôt; 
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A     MONS  lEU R      COURTINy 

lorfijti'il  fut  fait  Commijfu'tre   de  U   Marine  y 
&  prépofi  À  la  coupe  des  Bois  en  Auvergne^ 


^?^^  Os  cher  Courtîn,  vous  êtes  CommiiTaîre  • 
'^^M  L^  Renommée  au  moins  h  dit  ainfi  ; 
^kn  vous  en  foit ,  &  bien  m'en  foit  aufll 
;      .IRC  d'honneurs  reçoi  d'un  tel  confrère.^ 

.  ?  verront  par  vos  ordres  prefTans 
'\m  orgueilleux,  chênes  à  tête  fuperbe ,, 
>ous  les  efforts  des  haches  gémiiTans  , 
fomber  épars ,  humiliés  fur  l'herbe  r 
^uiî  nous  verrons  ces  géans  transformés^- 
^?  f"eax  ,  d'éclairs  &  de  foudres  armés, 
:  Je  nouveau  s'élever  &  paroitre  ; 
rs  encor ,  plus  qu'en  leur  premier  être  J 
lî  Neptune  &  lui  donner  la  loi  : 
dépouiller  l'antique  chevelure,, 
les  haut  monts  fait  la  genre  parure ^- 
>  dit-on,- déformais  votre  emploi. 
fur  cela  foufFrez  que  i  e  vous  donne; 
^11  f'.ge  avis ,  l'amitié  me  l'ordonce. 

H^  f  fntre 
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Entre  les  bois  qu'abbatu  vous  devez  , 

D*aucuns  eft-il  qui  dès  le  premier  âge 

Parles  Amours  avec  foin  cultivés, 

Servent  d'azile  àtour.  leur  badinage. 

De  par  Vénus  gardez- vous  d  y  toucher  ; 

Mieux  vaudroit-il  cent  fois  que  de  Dodonnc 

Les  troncs  facrés  allafllez  arracher. 

J'entens  déjà  cet  elfein  qui  bourdonne; 

A  peine  auriez  tant  feulement  penfé 

D'en  effleurer  une  écorce  légère , 

Que  vous  feriez  déplus  de  traits  percé  ; 

Que  ne  fut  onc  quiconque  a  traverse , 

Dans  fon  travail  l'Abeille  ménagère  : 

î.tfpedez  donc  ces aibres précieux. 

Des  Jeitx  ,  des  Ris,  abris  délicieux: 

Ivlaîs  ,  direz- vous ,  comment  les  reconnoître^ 

Quel  Ggtie  enfin  peut  me  les  indiquer  ? 

£n  un  feul  trait  Je  rais  vous  le  marquer  : 

A  leur  afpe(fiea  vousfentirez  naître 

Ces  vifs  trao.^crts,  cette  douce  fureur 

Qui  s'emparoit  j<  dis  de  votre  cœur , 

Lorfqu'aux  genoux  d'une  tendre  maitre/ïe 

Y  receviez  careiTe  pour  carefTe  : 
lo'-fque  vos  yeux  fur  les  liens  attachés 

Y  dccouvroient  dans  fon  ame  cachés 

Tous  les  déf.rs  qui  régnoient  dans  votre  ame. 
De  ces  momens  chez  vous  n'efl  effacé 
X.cibuveiiirjaveç(Jç§  traits  defl^me 


DaDf 
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}aas  votre  cœur  les  plaifîrs  l'ont  tracé, 
lus  vieux  que  vous  ,  il  m'en  fouvient  encore. 
)  doux  tranfports ,  qu'ctes-vous  devenus! 
)  tems  heureux  ,  ne  vous  verrai-je  plus  ! 
rcs  d'un  objet ,  que  j'aime  que  j'adore , 
suédois  je  plus  voir  mes  jours  ,  voir  mes  ans 
^rompts  &  légers  fuir  comme  des  iaftans  ; 
e  vai  cherchant  quelque  objet  qui  me  blelTe  , 
kux  plus  beaux  jeux  je  préfente  mon  cœur  ; 
/laisc'eft  en  vain  ,  &  foit  force  ou  foibleiTs 
lien  ne  me  touche  &  leur  charme  vainqueur 
'îe  peut  troubler  cette  paix  languiiTante. 
Tes  traits,  Amour,  (eroient-ils  éraoulTés  3 
)u  bien  mes  fens ,  appefantis ,  glacés , 
4e  rendroient-ilsleur  atteinte  impuilTante  ? 
eroit-ce  enfin  que  tu  dédaignerois 
Jn  front  marqué  de  Ton  neuvi  émeluftre  \ 
■e  le  fçai  bien ,  parmi  les  doux  attraits 
)ela  jeunelTe  ,  Amour  ,  tu  trouverois 
^our  tes  exploits  matière  plus  illuftre  ? 
\lais  fbuviens-toi  qu'à  toi  (êul  j'ai  donné 
3e  mes  beaux  ans  tout  le  dcurs  fortuné  : 
uc?  cheveax  gris  même  couvroient  ma  tête^ 
l'âge  déjà  fur  mon  front  fillonné 
D'un  doigt  d'airain  décrivoit  fâ  conquét?^, 
^ue  de  tes  feux  ,  les  plus  ardens ,  épri3 
]'aimoisencor,jebrûloispour  Iris, 
jlriç,  6  Ciel ,  quelle  divine  image  , 
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Ce  nom  charmant  vient  il  me  retracer  ! 

Quels  feux ,  q-els  traits  ,  vient-il  de  me  lancer  > 

Amour  reçoive  nouveau  mon  hommage. 

Je  le  Cens  b\  n  ,  je  puis  encore  aimer  ; 

Epargne  mcrre,  &  le  foin  &  Jes  armes,. 

A  mes  regar.'s  olîre  de  pareils  charmes  , 

Sms  ton  fecoursilsTçauront  m'enfîamer. 

Mais  je  m'écarte  .  helas  !  a  cette  idée  , 

Mon  cher  Courtin  ,  qui  ne  s'écarteroitj 

A  Cd  lueur,  qui  ne  s'égareroù? 

De  cette  erreur  une  ame  polTedée- 

la  fuir  fans  cs(rQ  Se  ne  peut  la  quitter. 

Or  finiifons  ;  car  /î  dans  la  morale 

Je  vais  ici  par  hazard  me  jetter  , 

Mieux  vous  voudroit  fans  relâche  écouter 

le  vieux  jargon  ,  Je  babil  de  Cigale 

r>u  v'eux  Epoux  qui  fçut  honnir  Ccphale^. 

C'eft  bien  aflez  qu'en  fade  Céladon 

J'aye  entonné  le  ftile  d'Elégie  , 

Sans  qu'empruntant  la  fcvére  énergie 

D'un  Prédicant ,  j*ailie  encore  fur  ce  ton 

Forcer  Morphée  à  venir  vous  furprendre.. 

pour  bien  dormir  ,  befoin  n'avez  de  prendrfe 

Du  trille  ennui  Jes  Pavots  trop  glacez  , 

A  vos  cotez  y  avec  femme  jolie. 

D'excellent  vin  avez  cave  remplie  y 

Pour  vous  bercer  en  voilà  bien  afTez;. 

iLxls  toutefois  avant  que  je  finifle ,. 
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i  faut  il  bien  qu'à  vos  deux  Préfidens, 

'ar  tendres  voeux  &  de  cœur  je  m'unifle  , 

ont- ils  toujours  tous  les  deux  dcpendaas,. 

.'un  du  caprice  &  du  goCit  variable 

)'un  Cuifinier  ,  l'autre  des  accidens 

>'une  famé  fragik  &  miférable  ? 

'Juoi  qu'il  en  Ibit ,  lors  qu'avec  eux  boirez  ,. 

^uis- je  efpércr  que  pas  n'oublierez 

Z'û  qui  vous  aime,  autant  qu'êtes  aimable! 


BIL- 
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BILLETS 

BILLET    I. 

'A   MONSIEUR    DE  LA  FATE, 
En  lui  envoyant  la  foimijfion   d'un  Banquier 
de  Londres  ,  de  me  fournir  trois  Bill!  et  s  de  U 
Laiterie  d'Angleterre  de  l'année  1713. 

A  R  ce  Billet,  vous  recevrez 
Trois  Billets  de  la  Loterie 
Qu'à  Dunkerquem'aporterezj 
En  attendant  vous  filerei 

Amu/ante  galanterie 

Près  àQs  Belles  à  qui  plairez  ; 

Car  celle  aux  cœurs  acérez , 

Celles  dont  la  prudoterie 

Tient  dc/îrstoii jour?  altérez. 

Si  bien  faites  ,  éviterez 

Leur  fc.îvante coquetterie^ 

Comme fer'cz  la  coterie, 

De  ceux  quïtroitement  ferrez 

Tient  Neugat  pour  filouterie. 

Eh  î  comptez  vos  jours,  de  par  Dieu, 

Jugez  fi  de  leur  petit  nombre  y 

Qui  pa/Te  &  fuit  comme  l'ombre, 

l'on  doit  en  perdre  un  ieuJ.  Adieu. 

BIL- 


BILLET     II- 

^  MADAME    DE    G 

nlui  envoyant  pour   Bouquet    un  Cochon  do 
Uit,  le  jour  de  S.  Antoine  ,fa  léte. 

5j  U  Compagnon  de  Saint  Antoine 
^"^S||  Recevez  pour  Bouçuet  cet  arrière 
neveu  ; 

ous  ruivre,vous  fervir  ,fait  fon  unique  vœuj 
1  quitte  pour  cela  parens  &  patrimoine. 
lettez-leà  tout,  de  tout  il  fera  fatisfaît. 

Vous  pouvez  même  en  faire  un  moire  3 
Il  eft  du  bois  dont  on  les  fait» 


•^^ 
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BILLET  TlT 

^     MAD  AM  E  DE    G 

Mn  lui  envoyant  un  Bouquet  le  jour  de  Sain 
Jacques  Saint  Philippe. 

IP^tM  a  filleule  Jaqueline, 
Kvljj  Au  teint  vif,  à  lœil  riant  »> 
i**^^^^^^  Ht  de  qui  i'efprit  liant ,. 
Si  gentiment  patelins 
A  l'entour  du  cher  papa  , 
Que  jamais  il  n'cchapa 

Aux  pièges  que  votre  adreffe, 

Prefque  chiquer  indantlui  drelfe  :; 

Sien  m'éjouis  de  vous  voir 

Suivre  en  tout  pieux  devoir  , 

Mon  Saint  Patron  &:  le  votre  ; 

Car  comme  lui  Dieu  merci 

Vous  êtes  jA  boa  Apôtre. 

Pourtant,  Jaqudine.  auflî 

Sainte  n'èies  pas  encore , 

Mais  quelque  jour  le  ferez  ; 

Et  par  vœux  rt  itérez 

Déjà  maint  coeur  vous  implore; 

Moi  mcmeque   piété 

Navoit  jamais  2g\ûj  , 

Vous 
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Vous  me  la  faites  connoitre. 

Et  par  tendre  émotioa 

Pour  vous ,  en  moi  je  fens  naître 

Fervente  dévotion  , 

Si  qu'ardemment  je  dcfîrr 

Avoir  Reliques  de  voué , 

Ne  fut-ce  qu'un  regard  doux , 

Qu'un  mot  tenâlre  ,  qu'un  fourirft 

Et  comme  de  chaque  Saint 

Efl  aux  Reliques  enceint 

(Quelque  pouvoir  fpéciôque , 

Qui  chez  Moine  Cq  trafique. 

Et  par  qui  leurs  favoris 

De  certains  maux  font  guéris  ; 

Aux  vôtres ,  pouvoir  fuprêmf 

Sera  fans  doute  affedé  , 

Pe  guérir  les  ladres  mém^ 

pe  {'iafenûbilité. 


^W 


BIL- 
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BILLET    IV. 

MONSIEUR    D'AMBLEVAL, 

^/Major  du  Régiment  de  Botirhomiois  ,  à  Mr, 
Fergier ,  pour  le  prier  d'engager  des  Damet 
à  remettre  un  fouper  ,  auquel  il  Us  avo^ 

invitées,  ' 

Ors  comptions  ce  jour  harcîimenl 
Parmi  les  plus  heureux  des  nôtres, 

^^c^\B   ^^  ^'^^  trouvé  bien  indûement , 

j^y^^^fe^  Veille  du  Prince  des  Apôtres  , 

Jour  funefte  aux  plaifans  repas  ; 

Mais  plus  funefte  â  cette  troupe  , 

Qui  déjà  fentoit  les  appas 

De  boire  avec  vous  mainte  coupe  ; 

IlUq  en  portera  le  chagrin 

Jufqu'à  rheureufefoirce. 

Où  votre  préfence  &  le  vin 

Nous  en  effaceront  l'idée. 


m 
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BILLET    V. 

REPONSE 
De  Mr.  Vergier  k  Mr.  à'Amhlevaî. 

■    ^"-lii  Ames  d'un  maintien  gracieux  ; 
[^  D^.^  Dames  en  qui  de  tous  fes  charmes  J 
^:  :^  L'amour  ,  enfant  (cditieux, 
A  fait  ainfî  que  de  fes  armes 
Un  aiTeniblage  précieux  , 
Par  un  doux  penchant  entraînées 
(  Penchanc  pour  le  vin  feulement  j 
Et  c]ue  vos  limes  rafînces 
N'en  préfument  pas  autrement  ) 
Acceptent  fans  nulle  contefle, 
^lais  avin.  air  timiJe  &  modefle  * 

Le  rendez  vous  que  vous  donnez. 
Je  vois  d  ici  l'Amour  foùrîre  , 
Compter  par  fes  doigts  &  décrire 
Les  cœurs  qui  feront  mal  menez  ; 
Parmi  les  périlleufes  fêtes  , 
Le  malin  éguife  fes  traits 
Et  croit  faire  autant  de  conquêtes 
Que  ces  deux  Dames  ont  d'attraits  j 
Tout  beau, Monarque  de  Cythére , 


188  B  I  L  L  E  T     V, 

Prince  des  minaxidiers  appas , 
Seigneur  de  l'indifcret  myftére, 
Précipiîe  un  peu  moins  tes  paî, 
Penfe-tu  que  dans  un  repas  , 
Où  le  grand  d' AmUeval  préûde. 
Le  vin  manque  à  notre  vertu  ? 
Et  s'il  n'y  manque  pas  ,  crois-tu 
Que  protégés  de  cet  Egide 
Nos  cœurs  redoutent  ton  flambeau? 
A  notre  tour  aufll  ,tout  beau  , 
lit  ne  faiibns  pas  tant  les  braves  , 
L*lîifloire  a  cent  exemples  graves  , 
Graves  autant  que  malheureux  , 
D'yvTOgnes  toujours  amoureux. 
Mail  faut-il  chercher  dans  les  livret 
De  ce  fait-là  d'autres  témoins  ? 
Ne  nous  voit-on  pas  toujours  yvres, 
i^.9it-ça  ^ue  nous  ça  aimions  moii^  f 


ODE 


ODES. 
ODE   I. 

Sur  U  Campagne  de  i^^j. 

?fr-A'.-ô':  Uelle  fureuf ,  quelle  audace  bizarre  » 
^QM  Ma  Mufe,  ofes-tu  m'infpirer  3 
îJ?-o-.9.-  Q^^.  ^^  fçais-tu  qu  afpirer 

A  fuivre  le  vol  de  Pindare  ? 

C*efi  follement  fuivre  celui 

Du  jeune  &  téméraire  Icare; 

Et  vouloir  doon€r  comme  lui 
Un  nouveau  nom  à  quelque  Mer  barbare; 


Tu  veux  pourtant  que  de  cette  Campagne 
Je  chante  les  exploits  fameux  , 
Que  je  traniniette  à  nos  Ne\eux 
Les  pertes  qu'a  faites  l'Efpr.grie  : 
Par  tout ,  fous  nos  efforts,  tu  voif 
Cette  Nation  turbulente; 
Mais  la  gloire  de  ces  exploits 

N'eu  laiiTe  point  pour  celui  qui  les  chante. 
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^yec  quel  art  veux-tu  que  je  décrîrt 
Ath  en  quatorze  jours  rendu , 
Sans  que  d'aucun  fang  répandu 
La  Denre  ait  vu  fouiller  fa  rive  i 
Ce  CiégQ  ,  où  la  précaution 
Marchant  toujours  à  nctre  tcte , 
De  cette  importante  adtion 

t^fifkit  pour  nous  quitter  qu'une  guerrière  fèt^. 

Titans  ,  dignes  fils  de  la  Terre  , 
Dans  leurs  projets  audacieux 
D'attaquer  ,  de  prendre  les  Cieux  ^ 
Auroient  pu  balancer  la  guerre  , 
Et  peut-être  auroient  mis  enfia 
L'Olympe  dans  leur  dépendance  , 
S'ils  avoient  conduit  leur  deflein  , 
Avec  cet  art ,  avec  cette  prudence^ 

D'autre  coté  regarde  Barcelone, 

Fiére  de  les  doubles  remparts  , 

Rire  des  bataillons  épars 

Qu'autour  d'elle  aiTemble  Bellone  j 

Elle  flate  Ton  vain  orgueil 

De  la  chimérique  efpérance  » 

Qu'elle  va  devenir  l'écueil 
Qui  doit  brilèr  la  gloire  de  la  trance- 

Sur  ks  fommets  des  monts  inaccefllbles  i 
Lesprudens  Efpagnols  campés, 

Contr« 
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Contre  nous  au   fiége  occupés 
Préparent  des  efforts  terribles  : 
Ce  font  torrens  impétueux  . 
Qui  tombant  du  haut  des  montagnes; 
Doivent  entraîner  avec  eux  , 
»mmes ,  troupeaux  ,  richeiTes  4cs  campagne?» 

us  un  feul  jour  voit  deux  fois  la  Vidoirf 

Sur  (es  ailes  nous  élancer. 

Pour  aller  fur  ces  monts  forcer 

Ces  camps  flatés  de  cette  gloire  * 

A  rafpeclde  nos  bataillons 

Fuit  leur  armée  effarouchée , 

Comme  devant  les  tourbillons 
ît  par  l'hy  ver  la  feuille  deifeichée, 

Utfê  foumet ,  Barcelone  étonnée  i 

A  Ton  tour  reconnoît  nos  loix  , 

Malgré  mille  éclataas  exploits  » 

Qu*a  fait  la  valeur  obftinée  ; 

Forcée  enfin  ,  elle  reçoit 

Notre  joug  d*un  œil  trille  &  fombte  ^ 

Et  rougit  quand  elle  apperçoit 
le  fès  vainqueurs  font  en  iî  petit  nombre, 

Ûs  de  quel  front  avec  mon  peu  d'haleine  j 
Irois-je  chanter  les  travaux 
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De  ces  Argonautes  nouveaux  p 
Par  qui  la  riche  Cartagéne 
A  vu  fâ  toifbn  conquérir  ? 
Ma  foible  voix  n'y  peut  fuffirc  ; 
J'iroîshonteufêment  périr 
Dans  leurs  dangers ,  en  voulant  les  décrirt • 


Kon  fans  effroi ,  je  ne  puis  entreprendri 
De  chanter  fes  faits  éclatans; 
Mais  aufll  n'en  eft-il  plus  tems; 
Je  vois  ou  Ciel  la  Paix  defcendre  t 
Mon  Roi  parle,  elle  fuit  (à  voix  » 
Accours,  fille  de  nos^Vidoires^ 
Viens  &  par  d'équitables  Loiic 

Finis  le  cours  des  tragiques  Hifloires. 


Lors  qu'entraîné  parTappas  desconquctti; 
Ce  grand  Roi  faifoit  tout  trembler  ^ 
Il  s'arrête  pour  t'immoler 
Cent  palmes  pour  lui  toutes  prêt 
^iéme  à  Tes  ennemis  il  rend 
Bien  plus  qu'ils  n'ofoient  fe  promettre^ 
Et  fe  montre  d'autant  plus  grand 

f.n  rendant  tout ,  qu  ilpourroit  tout  foumettrd. 


O  u 


ODE     l: 

)  tel  qui  peux,  de  l'un  à  l'autre  Pore; 
Tout  mouvoir  Je  ton  feul  fourci^ 
Er  qui ,  quand  tu  le  veux  ain/î. 
Peux  tout  calmer  d'une  parole  ? 
Dieu  puiffant ,  Dieu  libérateur  , 
Kends-nous  cette  Paix  éternelle. 
Et  fais  que  Ton  Augulle  Auteur 

^îfTe  régner  parmi  nous  autant  qu'elle^ 


'H 
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ODE    II 

'IMITATION    DE    L'ODE    VI. 
du  quatrième  Livre  d'Horace, 
Pre's  une  cruelle  guerre, 
|y\||  Enfin  l'hyver  cède  aux  beaux  jours; 
Dans  les  abîmes  de  la  Terre, 
Les  neiges  ont  repris  leurs  cours,' 
Les  champs  font  ornés  de  verdure  ; 
D'une  neuve  &  fraîche  parure 
Les  arbres  font  déjà  couverts  , 
Les  fleuves  rentrés  dans  leurs  places  ; 
Libres  enfin  du  poids  des  glaces  , 
Coulent  eu  dépit  des  hivers. 

Les  Nymphes  &  les  Grâces  nues , 

Par  leurs  danfes  &  leurs  chants. 

Forment  fans  éire  retenues 

Des  jeux  en  l'honneur  du  Printems: 

Tout  prend  une  forme  plus  belle  9 

La  nature  fe  renouvelle. 

Mais  hélas  !  de  Ton  changement 

Je  tire  un  funefte  prcfage  ; 

N'eft-il  pas  une  vive  image  , 

D^  trifte  fort  <iui  nous  attend  l  . 
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Ces  que  TAurore  qui  le  guide; 
A  Cuccédé  le  Dieu  du  jour , 
La  nuit  d'une  courfe  rapide 
S'avance  vers  nous  à  Ton  tour; 
Borée  au  Zéphire  fait  place  , 
Cércs  qui  fuit  de  près  fa  trace. 
Cède  à  Bacchus ,  qui  la  pourfuit: 
Mais  quoi  la  Terre  dépouillée. 
Et  déjà  la  blanche  gelés 
^^an^orlce^hive^  qui  la  fuit  ! 

Sort  heureux  &  digne  d'envfe  ? 
iVlalgré  la  rigueur  des  faifons, 
Tous  ks  an;  la  Terre  embellie 
Voit  fleurir  Tes  riches  moiifons: 
Mais  quand  le  deftin  in^éxible 
K©us  a  par  une  loi  terrible 
Précipité  dans  les  enfers  , 
Quel  retour  pouvons-nous  attendre  ? 
Que  forrtmesnous  qu*un  peu  de  cendre 
Déplorable  rebut  des  vers  ! 

Sçavons-nousfila  Providence, 
Qui  tient  notre  fort  en  fa  main. 
Nous  permet  encor  refpérance 
De  vivre  jufcu'à  demain  ? 
FaifoDs  une  agréable  uHige 
Des  biens  que  pour  notre  ufag© 
•^^ovi5  JailTent  ici  bas  ks  Dieux , 
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Noas  tromperons  refpoir  fbriide; 
Qui  d'un  héritier  trop  avide , 
Flatte  les  vxux  ambitieux. 

Contraint  par  une  Loi  fatals 

De  paroitre  devant  Minos, 

Qui  dans  une  balance  égale 

Met  les  Bergers  &  les  Héros  , 

Des  que  nous  paflbns  le  Cocyte, 

KicheiTes ,  honneurs ,  refpefts ,  mérite  ; 

Vains  plaifîrs,  vous  nous  fuyez  tous, 

I.'éclat  dune  illuftre  nailTance, 

La  pijeté  ni  l'éloquence  , 

Kien  ne  (çauroit  nous  rendre  à  vous; 

Arrête  audac'eux  Théfée , 
Tes  efforts  feront  fuperflus; 
Tu  crois  dans  ton  amt  abufce 
Kavir  aux  morts  Pirithous; 
Mais  Pluton  efi  inexorable. 
Aux  Dieux  même  peu  favorable; 
Il  méprîfe  leur  vain  pouvoir: 
En  vain  pour  la  charte  Hippolyte 
Diane  en  pUurs  le  follicite 
SoQ  cœur  ne  fe  peut  émouvoir. 

Toi ,  qui,  vrai  Difciple  d'Horace i 
Du  iôrf  méprifant  les  faveurs. 
Sur  les  préceptes  oui!  npus tracé 


fi 


ODE      II. 

Régie  les  innocentes  mœurs. 
Cher  C  '^  '^*  ,  paifque  la  vie 
Nous  fera  pour  jamais  ravie. 
Pourquoi  fonger  à  l'avenir  ? 
Profitons  de  l'inftant  qui  coule  : 
Des  maux  qui  nous  (uivent  en  foule 
Banmifons  l'affreux  fouvenir. 
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ODE     I  I  L 

PARAPHRASE 
du  FJemme  XXXVI. 

Super  Flumina  Babylonis  &c, 

Aptifs  infortunés ,  &  prefles  de  remordf  ^i 
Que  font  naître  de  juftes  peines, 
Nous  cédâmes  au  poids  de  nos  honteuTes 
chaînes; 
Nous  nous  aflimes  fur  les  bords 
De  ce  fleuve  fameux,  qui  baigne  dans  fa  courfei 
ies  murs  de  Babylone ,  inépuifable  fource 
Des  maux  que  nous  avons  foufferts 
Ses  flots  gros  de  nos  pleurs ,  verfés  fur  le  rivage  ; 
Précipitoient  leur  cours  pour  porter  leur  hommage 
Aux  peuples  qui  chantoient  leur  vidoire  &  nos  fers. 
Sion,  triae  Sion,  que  ton  cher  fouvenir 

Nous  caufa  de  douleurs  améres  ! 
De  toi  feule  pourtant  au  fort  de  nos  miferes 

Nous  nous  plaifons  à  nous  entretenir  r 
Ko?  harpes  tant  de  fois  dans  le  Temple  entendue! 
Toutes  Jaches,  alors  aux  faules  fufpendues. 

Ne  fe  faifoient  plus  admirer, 
tjuel  chant  aflez  lugubre  eût  pu  nous  fatisfaire , 
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lo'.n  de  Ton  fcjour  que  pouvions  nous  mieux  faire, 
ue  foupirer  fans  ceiTe  &:  fans  celTe  pleurer  ? 

fultant  aux  vaincus ,  nos  vainqueurs  odieux  ; 

D'un  air  mocqueur  &  tyrannique , 
hantez,  nous    difoient-ils  ,    quelque  charmant 
Cantique 

Pour  nous  dclaifer  en  ces  lieux. 
ce>  mots  outrageans ,  que  de  ruilTeaux  de  larmes 
julerentde  nos  yeux!  c'ctoient  nos  feules  arme?. 

Quoi,  des  chants  fi  facrcs,  fi  faints, 
eftinésàlouer,  ô  grand  Dieu,  tapuiffance, 
rviroient  à  flatter  de  lâches  AfTalTms .' 

A  cette  indigne  complaifance  ; 
on  ,  non  ,  chère  Sion ,  rien  ne  nous  peur  porter; 
2  n^efl  que  dans  ton  fein ,  ce  n'eft  qu'ea  ta  préfencç 

Qu'on  peut  nous  entendre  chanter  : 
e;  remparts  abbatus ,  Sl  ta  gloire  flétrie , 
:  rendent  moins  heureufe  &  non  pas  raoinschérîe^ 

Ah  !  Cl  j'adreife  ailleurs  des  vœux , 
ue  mon  bras  foit  perclus ,  que  ma  langue  muette 
e  jouiiTe  jamais  de  la  douceur  fecrette  , 
e  compter  en  pleurant  nos  maux  à  nos  Neveux. 
ublieras.tu,  Seigneur,  dans  ton  jufte  courroux  si 

Les  chefs  de  cette  injufte  guerre  l 
rme  contr'eux  ce  bras  dont  les  feux  du  tonnerre 
Sont  les  Miniflres  les  plus  doux. 
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Ce  bras  qui  d'un  feul  traît  peut  égaler  fans  peine 
le  plus  fuperbe  mont  à  la  plus  baue  plaine  ; 

Arme  enfin  ce  bras  contre  Edon. 
Comme  tu  rends  aux  bons  les  biens  avec  ufure, 
A  ces  blalphémateurs  rends  à  même  mefure 
les  maux  qu'ils  font  à  ceux  qui  révèrent  ton  nom. 

^Tznd  Dieu  !  fî  pour  punir  les  barbares  mortels , 

Il  te  refte  encor  quelque  foudre. 
Lance-la,  pour  abbattre  &  pour  réduire  en  poudre 

Ces  deftru(51eurs de  tes  Autels, 
_Quî  parlant  aux  foldats  lents  à  fervir  leur  rage  , 
'Achevons ,  difent-ils  ,  ce  glorieux  ouvrage , 

Renverfons  de  cttte  Cité 
tes  orgueiileufes  tours  ,  ks  monumens  fuperbej. 
Et  que  le  A^oyageur  la  cherchant  fous  les  herbes  , 
^ilîe  douter  uo  jour  quelle  ait  jamais  été. 

Babylone,  tu  dois  plus  que  nous  t^allarmer. 

Voyant  notre  malheur  extrême: 
€e  Dieu  qui  nous  punit,  eft  un  Dieu  qui  nous  aime, 

Il  te  punira  fans  t'aimer^ 
Heureux,centfois  heureux,Ie  vengeur  dont  les  armes 
£ ftacerontton  nom  dans  ton  fang,  dans  tes  larmes: 

Heureux  celui  de  qui  la  main 
Punira  tes  enfans  du  crime  de  leurs  pères. 
Et  qui  lesécrafant  devant  leurs  tendres  mères, 
Rendra  ta  peine  égale  à  ton  crime  inhumain. 

CHAN- 
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HANSONS. 

CHANSON  I 

A      UNE       DAME 

lui  Avoit  pitié  de  lui  faire  fçavo'tr  ft  elle  éîoii 
employée  fur  la  feuille ,  pour  erre  payés 
de  fa  PenJîoiK 

[|  E  viens  d'apprendre  ce  matî/ri 
Et  cet  avis  eft  très-certain-. 
Que  le  Roi  de  fa  grâce 3 
Eh  bien  ! 
Ordonne  qu'on  vous  fafîe 
Vous  m'entendez  bien. 

Qu'on  vous  falTe  au  Tréfor  Royaï^ 
Toucher  de  ce  pui (Tant  métal,. 
Qui  <iela  plus  farouche. 

Eh  bien  ! 
JPairqu'aifément  l'on  touche  i 
Vous  m'entendez  bien. 

JupiD  3  aux  Amours  dévoué  , 
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Parce  métal  chez  Danaè 
Sçut  gagner  la  Cohorte, 

Eh  bien  [ 
(Qui  défendoit  la  porre 
Vous  m'entendez  bien. 

Cette  Cohorte  étoit ,  dit-on  ; 
L'Honneur ,  la  Vertu ,  la  Raifoa  j 
Alais  une  honnête  fomme  > 

Eh  bien  ! 
la  fçut  adoucir  comme. 
Vous  m'entendez  bien; 

Malheur  à  l'Amant  indigent; 
Quant  à  moi  qui  n'ai  point  d'argent 
Pour  fléchir  une  ingrate. 

Eh  bien  J 
A  loifîr  je  la  flatte  , 
Vous  m'entendez- bien. 

Pour  n'être  point  trop  ennuyeux; 
Je  Tais  vous  faire  mes  adieux  ; 
Bon  vêpres  je  vous  donne , 

Eh  bien  ? 
Et  fuis  plus  que  perfonne  , 
Vous  m'entendez-bieû. 
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MO  N  S  I  E  U  R     B  I  G  NON, 
Intendant  des  Finances, 

Pour  sexcufer  d'aller  dîner  chez,  lui, 

fea^^^'i  'Homme  propofe,  mais  fôuventi 
%  L  Qi  Autant  en  emporte  le  vent  -, 
Ifa.irgial  Dieu  qui  de  tout  difpofe  ^ 

Eh  bien  ! 
Fait  de  ce  qu'on  propofe 
Vous  m'entendez  bien, 

Xerxés ,  fur  le  nombre  comptant  3 
La  Grèce  va  fe  promettant  j 
Il  menace,  il  fulmine. 

Eh  bien  T 
Mais  devant  Salamine^ 
Vous  m'entendez  bietr* 

les  Sabines  fe  propofânt 

De  voir  un  fpedacle  innocent^ 

jXhs  ^u'elles^  y  parurent, 

ÎS  M 
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Eh  bien  f 
Rudement  elles  furent  ; 
Vous  m'entendez  bien; 


^ 


Pierre  St  Perrette  avoîent  pris  jour^ 
Pour  parler  à  loifir  d'amour , 
Ce  jour-là  le  beau  lire. 

Eh  bien  ! 
N'eut  pas  le  mot  à  dire^ 
Vous  m'entendez  brea. 

Autre  jour  pris  pour  s'alTembler  ; 
Ce  jour-là  Pierre  eut  pu  parler  , 
Maïs  répoux ,  fâcheux  homme  j. 

Eh  bien  ! 
llevint  juftement  comme  y 
Vous  m'e-i tendez  bien. 

Je  me  flattois  depuis  Jeudi," 
D'aller  chez  vous  diner  Lundi 
^vec  mon  blond  Confrère  > 

£h  bien  î 
Mais  ma  maudite  afifaire  ,. 
Vous  mentendez  bien. 

Rien  a'feft  certain  ,  rien  n'eft  confiant,' 
Soi  akOï\zç(^QÙ  comptez  pourtant , 

Coff 
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Comme  furchofe  sûre, 

Eh  bien! 
Car  je  fuis ,  je  vous  jure> 
yous  ai'çmsndez,  bien^ 
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CHANSON  III 

ji     MADAME      R  AU  L  I  Nj 

En  lui  envoyant  pour  Bouquet  douze  Bou- 
teilles  de  Vin  de  Champagne.  Sur  l'Air , 
^uand  je  bois  de  ce  hn  Fm ,  ;;;4  raifon  s'en 
Vil  gYAud  train ,  ^c, 

ïj  O  u  R  Bouquet ,  belle  Raulin  ; 
Daignez  recevoir  ce  Via; 

L'Amourfe  plaindra» 

Quand  ii  apprendra 
Cette  offrande  nouvelle  ; 
£ft-ce,  dira-t'il,  pour  cela 
Que  je  la  fis  fî  belle  lan  là  , 
Que  je  la  fis  iî  belle  ? 

Mais  ce  Dieu  s^appaifera  , 

Du  moment  qu'on  lui  dira  ^ 

Que  ce  Vin  offert , 

Tout  au  plus  ne  fert 

Que  d'offrande  parante,* 

Et  qu'en  fecret,  fous  ce  nom-là; 

C'eft  le  cœur  qu'on  préfente  lan  là 

Ç'di  le  çcewr  q,u'on  prcieme.. 

CHAÎV 
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CHANSON   IV' 

Sur  un 
jîir  dg  BeîUrophon, 

riÈvig  Encore  plus  d'une  Bouteille^ 
i-jjS^^^I  Savourons ,  favourons 


A  longs  traits  cette  liqueur  vermeiile^l 
Le  plus  dou^  repos 
Eft  dans  les  pots: 
Et  de  chercher 
A  5'en  aller  coucher  y 
C'eft  le  deftin 
>etous  les  malheureux  qui  n*ont  point  de  viUp 
Quand  par  ces  cruels  retours 
Xa  Parque  aura  fini  le  cours 
De  nos  plus  beaux  jours  y 
Nous  dormirons  toujours^ 
Laiflbns  dans  le  tombeau  ^ 
Dormir  les  triftes  morts  > 
Qui  fur  les  fombres  bords 
>ie  boivent  ^ue  ds  l'eau* 
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Notre  vie 
Efl  tôt  ravie , 
Notre  vie  n'eft  qu*un  moment  y 
Employons  tout  fon  étendue 
A  boire  incefTamment  ; 
La  plus  belle  heure  eft  perdue 
5iuond  on  la  pafle  autrement,- 


Quand  je  fuis  cfans  les  Ifeux  ou  vous  étes> 

Jefensun  plai/îr  charmant; 
Et  quand  je  vous  quitte  un  mom.enr , 
Je  fêns  mille  peines  fecrettes. 
J'étois  ainfî ,  lors  qu'autrefois 

Amour  me  tint  fous  Cçs  loix* 


Votre  image  m'efl  toujours  prc/èneeii. 

En  tous  lieux  elle  me  fuit , 
•£t  même  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  fommeil  me  la  repréfente; 
J'étois  ainfî ,  lors  qu'autrefois 

Amour  me  tint  fous  fes  lok; 


Je  reiTens  un  trouble  qui  m'accable  ; 
^Quand  ^uel^u'un  ell  grès  ^e  vous  ; 


« 
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Je  crains  un  entretien  trop  doux  , 
Et  qu'il  ne  vous  paroifTe  aimable. 
]'étois  ainfi  ,  lors  qu'autrefois 
Amour  me  tint  fous  Tes  loix. 
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CHANSON    V 

Sur  im 
"j^ir  d'Acîs  &  Coûtée. 

H  E  R  Ami ,  que  mon  ame  eil  ravîej 

De  ce  vin  qu'à  ta  fanté  je  bois  ! 

Quand  je  tiens  un  verre  en  main,  jf 

croi 

Tenir  à  mes  pied«  la  Fortune  a/Tervie. 

Du  Héros ,  ni  du  plus  puiiTant  Roi , 

Le  fort  éciatant  ne  me  fait  point  d'envie  \ 

La  vapeur  de  ce  jus  précieux 

Êl'ileve  juf^u'au  rang  des  Dieux. 
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:hanson  VI 


Sur  un 

]Air  du  mime  Opér^. 

E  fus  autrefois  enfîammé," 
Et  même  mon  cœur  charmé, 


1  Goûta  quelquefois  la  douceur  d*étr<^ 


aime. 
Que  je  reffentois  d'aimables  tranfports. 
Quand  un  cœurcédoità  mes  efforts  ! 
laîs  lorfque  jeboi ,  les  tranTpcrts  que  je  fea5 
le  femblent  encor  mille  fois  plus  preHaas» 


# 
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CHANSON   VII 

Sur 
La,  Gavotte  de  Mr.  du  But, 

jKy^jH  'Ov  a  pris  dans  mon  troupeau.; 
I^^j  De  mes  brebis,  la  plus  belJe; 

J'ai  bri/l' mon  chalumeau j 
J'ai  perdu  mon  chien  fidcle  ; 
T>çs  Bergères  du  hameau 
J'a-ch  oi/î  la  plus  cruelle  ; 
JVIaîs  enfin  je  fuis  amoureux  ;  i 

C'eft  alTez  pour  être  heureux» 

Je  fus  toujoirrs  maltraité 
D'amour  &  de  la  fortune  ; 
Je  Yoi  mon  cœur  rehuté 
Par  la  blonde  &  par  la  brune  ; 
En  tout  tems,  de  tout  coté. 
Le  Crcanc-er  m^mportune  ; 
Mais  tft-il  un  fi  noir  chagrin 
Qu'on  i/oublie  avec  le  vin. 
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CHANSON  Vlir^ 

Sur  un 

'^ir  à' Achille, 

M  I  'qui  Tauroit  pu  croire  ; 
L'on  aime  à  boire ,  l'on  aime  4  boIïÇ 
chez  les  morts  ; 
Ami ,  qui  l'auroit  pu  croire  f 
L'on  aime  à  boire  fur  les  fombres  borjs^ 

Lorfque  de  nous  Pluton  dirpofe. 
Nous  ne  faifons  dans  fa  pénible  Cour  , 
Que  boire  nuit  &  jour: 
Et  ce  fleuve  d'oubli , 
Qu'on  nous  propofê , 
N'efl  autre  chofe 
Qu'un  vin  charmant ,  tel  qu'on  le  boit  îeî  | 
Pour  effacer  des  cœurs  l'aTiour  &  ieibufî. 
L'amour  &  le  fouci. 

CHAN 
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CHANSON  IX. 

Sur  un 
'j4ir  d'yîjîrée. 

Ans  oe  Palais  efl  la  Troupe  immortelle 
y  y  reconnois  clairement  tous  Us  Dieux 
Le  feul  amour  dans  une  cour  fi  belle 
N'étale  point  fês  charmes  précieux. 

Ah  !  je  comprends  quel  foin  ailleurs  l'appelle* 

la  jeune  Iris  brille  en  d'autres  lieux, 
£t  l'amour  fuit  par  tout  Tes  yeux. 
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CHANSON  X 

Sur  un 

Air  à'  Achille^ 

I  le  defliti 

Te  condamne  à  Tabfêncej 
Boi  de  ce  vin  , 

II  a  la  puifTance 

De  diflîper  le  plus  noir  chagrîa ,       « 
Quel  prix  dois-tu  prétendre  , 
Et  que  te  fêrt  d'être  fi  tendre 
De  la  Beauté  que  tu  chéris  ; 
Malheureux  tes  cris , 
es  cris  ne  fçauroient  de  fi  loin  fè  faire  entendre  J 
Boi ,  ta  Belle  fait  peut-être  pis* 
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CHANSON   XI 

Sur  un 
Air  d'un  ancien  Bdllet. 


Atin  l'autre  Jour  binmoît  avec  rudeffe 
♦CS  Le  doux  plaifîrs  de  Bacchus  &  d'AmouT 
M^^  Et  le  vin  &  la  tendreife 
!S;'ctoient  qu'effets  de  notre  foibLefTe. 
^lais  dès  que  la  Belle 
En  eut  un  peu  goûté, 
DieuK  ?  -s'écria -t' -lie 
Quelle  volupté  ! 
'AlmoDs-nous  î  &  hûvons  fans  ce^ 
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Sur  un 
y^ir  de  U  A^Jafc.r.Je. 

U  OI  , 

rœ  ^^^^"^  <^oup  que  je  boî , 
Cruelle  Iris  tu  me  blâmes. 
Et  tu  crains  que  le  Via 
^         N'éteigne  à  la  fin 
I         L'ardeur  dont  tu  m*enflâraes^ 
e  f^ais-tu  pas  que  toujours 
icchus  fut  le  foutien  d^s  Amours  ; 

Jamais  le  Via 
Interrompit  d'amoureux  defTeia, 
£t  ce  jus  charm.ant 
Adoucit  feulement 
Les  Chaînes  d'un  Amant. 
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CHANSON  Xlli 

-Sur  un 
Air  de  U  même  PAjioraie. 


'^sjj  A  N  D  I  s  qu'ici  bas  nous  vivons ,' 

1.  Buvons  fans  ceiTe  buvons  , 
^^j  Dindandon  ;  de  cette  Cloche  fidel 
Retient  les  Leçons , 
Profitez  ,  dit-elle. 
Du  tems  ^ui  s*enfuit  comme  mes  Sons. 


CHA 


5t5» 


CHANSON  XIV 


Sur   un 
Air  de  la  même  Fajîorale, 


A  I  s-Tt;  pourquoi 
Nannette  à  boire  me  verfe  ? 
Sçais-tu  pourquoi 
Nannette  boit  avec  moi  ? 

C'eft  que  l'Amour 
Toujours  la  nuit  me  berce  > 
Quand  j'ai  bu  le  jour. 
C*eft  que  TAmour 
Toujours  la  nuit  me  berce  , 
Quand  j'ai  bû  le  jour. 
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CHANSON  XV 

Sur  un 
yjr  de  Noces  de  Villige^ 


_.  ^  U  milieu  de  fà  gloire  » 

iy\l  Jupiter  eft  jaloux 

De  me  voir  rire  &  boire 
Librement  avec  vous  : 
Son  pouvoir  eft  fuprcme  ; 
L'Univers  fuit  fa  Loi , 
Mais  il  eft  de  lui-même 
Bien  moins  Maître  que  moî. 
Au  milieu  de  fa  gloire  , 
Jupiter  eft  jaloux 
Pe  me  voir  rire  &  boire 
Librement  avec  vous. 
Son  Empire  l'accable, 
Lt  pour  s'en  déla/Ter 
A  peine  il  ofe  à  Table 
Cu  ^uart-d'heure  palfer. 
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CHANSON  XVL 

Sur  un 

y//r  f/^  A'oc^j  de  Village^ 

3  L  A  N  D  en  furie 
5J!  Crie , 

De  voir  qu'une  Bergerie 
Rie, 

Tandis  que  Ton  cœur  > 

Qu'Amour  dévore  , 

Souffre  une  douleur, 
mifre  une  douleur  plus  violente  encor* 

Que  celle  d'un  Lutin  , 

Qui  tente  une  ame  en  vain. 

S'il  plaifoit  à  Médor 

D'emmener  encor 
Ma  Catin  avec  Angélique  ; 

Sans  fecours  d'Art  magique  ^ 
b  Vin ,  cet  Antidote  du  chagrin  , 
Sçauroit  m'en  coafoier  foudain. 
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CHANSON  XVII 

Sur  un 

Air  de  Lavinie, 

N  c  0  R  un  coup  qu'en  peut» il  arriver  ? 
JB  Un  coup  de  plus  nous  ft-ra-t'il  crever  ? 
C'eft  ce  qu'un  jour  Lûvant  avec  Catin  , 
Je  lui  difois ,  en  lui  verfant  du  Vin  , 
Encor  un  coup  qu'err  peut-il  arriver  ? 
Un  coup  de  plus  nous  fera-t'il  crever  ? 
Et  ce  Proverbe  à  la  Belle  plût  tant , 
Qu'elle  me  S'a  fans  cefTe  répétant  , 
Encor  un  coup  qu'en  peut- il  arriver  ? 
Vn  coup  de  plus  nous  fera-t'il  crever  ? 
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CHANSON  XVIIL 

Sur  lu  nume  Air, 

BO  u  R.  arrêter  îc  cours  rapide 
Que  TAmour  a  pris  chez  moi , 
Sans  cefle ,  mais  en  va'n  je  boi» 
Cette  liqueur  perfide 
Trahit  mon  deiTein  , 
:  plus  je  boi ,  &  plu?  je  boi  de  Vin  y 
lus  l'Amour  régne  dans  mon  fein  : 
Cette  liqueur  perlide 
Trahit  mon  dciTein. 
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CHANSON  XIX. 

Sur 
X  Vi/>  de  Li  Gavotte  de  Au.  Gautier, 


'  ^  Amour  perc^olt  quelque  >cur 
Tous  resTrai'ts  &  toutes  fes  Arme? 
lîis  par  Tes  aimables  charmes 

Tiendroitiieu  de  traits  à  l'Amour. 
Si  i'Amonr  mcme  avoit  quitté 

Ce  Icjcuroù  fins  cefTe  on  aime. 

Iris  pourroit  de  l'Amour  même 

Nous  leair  lieu  par  fa  beauté. 
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CHANSON  XX. 


.^  A  N  S  nos  VaixTeaux  , 


5|*'Wj  Que  de  beautez  enfemble! 
i^'^^âS  ^'°"  diroit  qu'Amour  afTemble 

Sa  Cour  fur  les  Eaux. 
Tel  fut  le  jour ,  qui  vit  fortlr  de  l'Onde 
Vénus  &  fa  Cour  : 
'el  fut  le  jour  qui  vit  paroître  au  mondç 
La  Mère  d'Amour. 

Pour  célébrer 
Un  jour  fTpIein  de  gloire  ; 
Il  faut  aimer  &  boire  , 
De  vin  &  d'Amour  nous  enyvrer.' 
our  ce  deffein  nous  avons  tout  ici , 
e  Vin  ne  nous  manque  pas ,  Dieu  merci ," 
t  l'Amour  n*y  manquera  pas  aufTi  ; 
Certains  yeux  que  j-e  voi 
En  fourniront  fans  peine  ,  que  je  croi  ; 
'lus  qu'il  n*eQ  faut  pour  vous  &  pour  moi, 

W 
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CHANSON  XXI 


A  u  T-i  L  s'étonner  C\  le  Via  nouveai 
Cette  année  eft  fi  foible  &  ne  fent  qu 
l'Eau  ?  kis. 


Le  Soleil  épris  d'une  jeune  Beauté  , 

Pour  avoir  le  tems  de  la  féduire  > 
Au  Dieu  d'Amour  a  donné  tout  l'Eté 

Son  Char  lumineux  à  conduire. 
Et  l'Amour  toujours  artificieux , 
Pour  pouvoir  à  Ces  Fers  nous  affujettir  mieux , 
>;'a  pendant  ce  tems ,  pour  lui  Ci  précieux  , 
Songé  qu'à  détruire 
Le  Vin  en  tous  Lieux  J 
Sans  épargner  même  le  Neétar  des  Dieux» 
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CHANSON  XXIL 

Vaudeville, 

l^^pSl  'Autre  jour  (e  promenaht  ; 
EL  11  ^^"^  cet  épais  feuillage, 
1^^^^'  Margot  s'en  alloit  tenant 
A  Nanon  ce  langage  ; 
Il  faut  avoir  pfUs  d'un  Amant  , 
Car  tout  Tert  en  ménagei 


Margot  s'en  alloît  tenant 

A  Nanon  ce  langage  î 

Mon  Troupeau  foigneufement 

L'un  meine  au  Pâturage. 

Il  faut  avoir  plus  d'un  Amant  ; 

Car  tout  fert  au  ménage. 


Mon  Troupeau  foigneufement  : 
L'un  meine  au  Pâturage  ; 
L'autre  pour  mon  ornement 
De  fleurs  me  fait  hommage  ; 
H  faut  avoir  plus  d'un  Amant ,. 

K  ^  Ca; 
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Car  tout  fêrt  en  ménage. 


L'autre  pour  mon  ornerrrent 
De  rieurs  me  fait  hommage; 
Le  vieux  parle  fçavamment 
Dgs  plaifirs  du  bel  âge. 
Il  faut  avoir  plus  d'un  Amant  ; 
Car  tout  fert  en  ménage. 


Et  le  jeune  plus  charmant 
M'en  faic  faire  l'ufage  , 
A  ce  dernier  feulement 
Mon  cœur  vrayment  s'engage. 
Il  faut  avoir  plus  d'un  Amant  ^ 
Car  tout  fert  ea.ménage.. 


Mais  de  tous  également 
J'entretiens  l'efclavage  , 
L'un  par  quelque  amufement; 
L'autre  par  le  vrai  gage. 
11  faut  avoir  plus  d'un  Amant , 
Car  tout  fert  en  ménage. 


le  vieux  parle  /çavammcm 


C  H  AN  SON      XXII. 

Des  plai/îrs  du  bel  âge  ; 
Et  le  jeune  plus  charmant 
jM  eu  fait  faire  l'ufage  : 
A  ce  dernier  feulement 
Mon  cœur  vraiment  s'engage. 
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CHANSON  XXIIL 

Sur  un 

^/>  du  Ballet  de  Créqu'u 

A  R  L  E  ici  /ans  craiaie 
Boi  (ans  contrainte  » 
Voici  la  Cité 
De  la  Fidélité, 

Voi  Bacchus  accompagné  des  Graccî 
Ecarter  de  nous  feintes  &  grimaces. 
Parler  ici  fans  crainte, 

Boi  fans  contrainte  > 

Voici  la  Cité 

De  la  Fidélité, 

Tout  ce  que  ce  Vin  fîncére 
Te  fera  dire ,  il  nous  le  fera  faire  : 
Sur  les  Dieux  &  fur  les  Rois ,  filence  ; 
Tout  le  refte  eft  mis   dans  notre  Balance. 
Parie  ici  fans  crainte, 

Boi  fans  contrainte , 
Voici  la  Cité 
DeJa  Fidélité. 
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Ce  qu'on  y  fait  de  folie , 
Uand  on  en  fort ,  ou  Ce  cache  ,  ou  s'oublie. 
Parle  ici  fans  crainte  , 

Boi  fans  contrainte  , 
I  Voici  la  Cité 

De  la  Fidélité. 
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CHANSON  XXIV 

Sur  un 
Autre  Ahf  du  même  Ballet. 


'A  M  o  u  R  plus  craint  que  le  Tonnerre, 
1 1  ce  Vin  ,  le  pur  fang  de  la  Terre , 
Dans  ce  Repas  Ce  font  entr'eux  la  Guerr 
A  qui  fera  le  premier  mon  Vainqueur  : 

Mais,  Iris,  l'Amoureufe  ardeur 
Avec  votre  fecours  prévient  cette  Liqueur  , 
S.tk  Via  coule  à  peine  jufque  dans  mon  Verre, 
Que  l'Amour  coule  jufques  dans  mon  coeu 
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^HANSON  XXV. 

Sur  lin 

j^ir  du  Triotnpbe  de  V Amour, 

J'^^J^  Eux  aimables  Dieux 
fâRl'Sj  ^^'^^  nous  font  en  ces  lieux  : 
\lJk:i^'  Que  de  nos  Chants  tout  reteniliffi- 

Dans  un  jour  fî  glorieux  ! 
Chacun  peut  dans  ce  charmant  féjour 
îvre  à  fbn  gré  Bacchus  ou  le  Dieu  de  rAmour, 
iis  pour  choiiîr ,  mais  pour  choifir  avec  juflicc  ^ 
Qu'on  choifîïïe 
L'un  &  l'autre  tour-à-tour.. 

Heureux  cent  fois 
A   qui  ce  choix  fcsit  p'aire  ! 
:ureux  cent  fois  qui  ùk  un  beau  choix  ! 
Donner  le  jour 
Au  Vin,  à  la:  bonne  chère  ^ 
La  cuit  à  l'Amour. 
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CHANSON  XXVI. 

Sur  un 


Àh  de  U  Courante  de  MAddmi 
U  Vdufhine, 

A  u  T-i  L  qu'un  Amant  bien 

S'en  applaudifle  î 
Quoi ,  s'eft-il ,  toujours  flatte 

Que  Ton  mérite  zglfCç 

Près  éi\]r}Q  Beautc  ! 
Qu'il  longe  que  Je  plus  diarmant 
K'efl  pas  toujours  le  plus  heureux  Amant , 
Mais  celui  qui  liu  tenJre  caprice 
Trouve  le  moment  ; 
Mais  celui  qui  du  tendre  caprice 
Trouve  le  moment. 
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CHANSON   XXVII. 

Sur  un 

Air  de  U  Sarabande  de  Mdmi 
U  Dauphine, 

iprafl  OuRoNs  fans  crainte  à  des  ar<ieuf s  nouvelle?;, 
fclf  L'Amour  (e  plaît  à  voir  un  cœur  léger, 
^^âl  II  ne  punit  que  les  âmes  rebelles  j 
f'ourvû  qu'on  aime  ,  il  permet  de  changer, 
pourons  faûs  crainte  aux  ardeurs  nouvelles  j 
l'amour  fe  plaît  à  voir  un  coeur  léger, 
ih  !  s'il  vouloir  punîr  les  infidelles  , 
^uels  traits pourroient fuffire  aie  venger i 
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CHANSON  XXVIII, 

Sur  un 
yf/r  du  Triomphe  de  l'Amour, 
A  K  ^^^^^^'^^  '  ^'«^  ^''op  ^airc  la  guerre  ; 


Qu'il  ait  raifon  ,  ou  qu'il  ne  Tait  pas  , 
Faut-  il  choilir  le  temps  de  ce  Repas 
Pour  démêler  ce  dode  embarras  ? 
IQue  nous  tournions  fans  ce/Te  avec  la  Terre  j 
Que  le  Soleil  tourne  fans  fin  , 
Cela  doit  peu  donner  de  chagrin  ," 
Pourvu  qu'enfin  l'un  &  l'autre 
Tournant  produifent  le  Raifin  : 
Pourvu  qu'enfin  l'un  &  l'autre 
tû  tournant  nous  donne  du  Via, 
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::hanson  xxix. 

Sur  un 
Jir  du  même  Ballet, 

Ui  les  nobles  hazards, 
Prens  le  parti  de  boire  » 
Fui  les  nobles  hazards 

Qu'on  court  au  Champ  de  Mars. 

Chaque  jour  la  vidoîre 

Perd  ceux  qui  l'ofent  croire. 

Fui  les  nobles  hazards  , 

Preas  le  parti  de  boire. 

Mais  jouit-on  de  fa  gloire 

Par-delà  l'Onde  noire  ? 

Fui  les  nobles  hazards  , 

prens  le  parti  de  boire* 
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CHANSON     XXX. 


1 


Sur  un 

Air  du  même  Ballet. 

E  chamois  autrefois  les  (douceurs  de  1*. 

mour  ; 
PuiiTant  Dieu  des  Buveurs  je  te  chantt 
ton  tour. 

Heureux  celui  qu'engage 

L'amoureufe  Loi! 
Plus  heureux  &  plus  (âge 

Qui  ne  fuît  que  toi  ! 

Heureux  celui  qu'engage 

L*amoureufe  Loi  ! 
Plus  heureux  &  plus  fage 

Qui  ne  feiit  que  toi  ! 


%^ 
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CHANSON    XXXÏ. 

Sur  un 
Air  de  Fcrfe. 

O  N  Iris  eft  tendre  &  belle  ; 
L'Amour  ne  perd  des  traits  que  dans 
fes  yeux  , 
Et  le  Printems  eft  moins  Qu'elle 

Et  jeune  &  gracieux  : 
Mortels  &  Dieux  en  font  enchantés, 
[nfia  ,  mon  Iris  tient  entre  les  Beautés , 
jt  rang  que  tient  parmi  tout  autre  Via 
Le  Champagne  Divin. 
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CHANSON  XXXIL 

Sur  un 

jiir  du  Temple  de  la  Paix, 

*  A I  M  E  à  voir  cette  Eau  claire  &  pure 
Entre  deux  verds  Gazons  courir. 
Je  fuis  charme  de  Ton  doux  murmure  : 
Mais  dâias  le  Via  je  ne  la  puis  fouffrir, 

Voi  ce  Vin  qui  pétille , 
Cher  ami  qu'il  eft  beau  ! 
C*eft  à  ce  feu,  qui  dans  mon  Verre  brille^ 
Que  mon  amour  allume  Ton  Flambeau. 
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CHANSON  XXXill. 

Sur  un 

espnsu-i  U  A  N  D  réloignemeof  ^ 

P'i  ''  j  ^^^  *5"^"^  ^^  Toif  m'accablent  de  peîae , 
iLtii.--^       Malheureux  moment  ! 
*âtez-vous  de  pafTer  plus  promptement  ; 
;ais  quand  je  fuis  auprès  de  ma  Climéne; 
"U  quand  je  boi  du  Via  a  taife  pleine , 
I  Momens  coulez  plus  lentement  ; 
Coulez  plus  lentement , 
Coulez  plus  lentement. 
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CHANSOiN  XXXIV. 

Sur  un 

j4ir  du  Temple  de  lu  Paix, 

H  E  R  Voifîn  y  que  j'aime  à  voir  ta  fai 

De  Vénus  les  beautés  elle  efface  : 

L*oti  voit  fur  ton  nez,  la  carte  ci 

Yvrogne  , 

Je  parcours  dans  ta  riante  Trogne 

Tous  les  Cantons , 

Tous  les  Cantons 
De  Champagne  &  de  Bourgogne. 


Dans  ces  lieux,  îl  faut  que  tout  relTente 

Les  effets  de  ta  vue  altérante  ; 

Que  chacune  fe  mette  à  Ion  devoir* 
Buvons  pour  célébrer  ta  gloire  , 
Et  quelqu'un  peut-il  te  voir  , 

Sans  en  concevoir 
Un  preffant  defir  de  boire  ? 


« 
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CHANSON   XXXV. 


Sur  un 
uiir  à\4rmide, 

I  l'Amour  vous  fait  foufïrir , 

II  faut  boire  pour  vous  guérir 
Le  cruel  fecours  de  i'abfènce , 
N'eut  jamais  tant  de  puilTandt 

Si  r^Amour  vous  fait  foufFrir, 
faut  boire  pour  vous  guérir  ; 
Avec  du  vin  fans  mefure , 
BafTinez  votre  bleifure. 
Si  l'Amour  vous  fait  fbuftrir; 
11  faut  boire  pour  vous  guérir. 
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CHANSON    XXXVL 

Sur  un 


Jir    Ancien. 

0  u  R  colcrer  ton  tein ,  pour  colorer  ton  teîa 
Aimable  Iris ,  croi  moi ,  tiens  fouvent 

Jans  ta  main  cet  angin  rougiffant , 
Nommé  verre  de  vin. 


Que  tu  plais  à  mes  yeux  ; 
Quand  tu  tiens  de  Bacchus  le  Sceptre  précieux  ; 
Mais  le  Sceptre  d'Amour  te  fiéroit  encor  mieux. 


M^^^^^^ 
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HANSON  XXXV IL 


^ur  un 
j4ir  de  Tbéfée, 

K,  E  deux  grands  Dieux ,  Iris ,  effaçons  la  gloire  ; 
Je  V2.is  vaincre  à  boire 
g^  Le  Dieu  du  Vin  , 

Et  renverfer  un  Conquérant  fi  vâin  : 

Et  toi  fais  voir  à  ton  tour 
Que  tes  yeu-c  lancent  plus  de  traits  qu* Amour , 
)ue  tes  yeux ,  que  tes  yeux  lancent  plus  de  traits 
qu'Amour. 
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CHANSON  XXXVII] 

Sur  un 
[Air  des  Fêtes  de  V Amour  &  de  Bacchus. 


^r^n^  E  pofTede  un  grand  Empire  : 
[^iJ|''^i|  Cet  Empire  eft  latranquiiité. 
\^^i~^^^l  pç^  jg  tjjçjj  qyg  ig  çigi  m'a  prêté  j 


Sçaît  a  mes  yeux  comme  à  mes  befoins  fufîire 
Je  po^eJe  ua  grand  Empire  , 
Cet  Empire  eft  la  tranquilité. 
L'Amour  même  entretient  la  gayeté  , 
Qu'un  Vin  pris  modérément  m'infpire  : 

Je  poflede  un  grand  Empire  , 
Cet  Empire  eft  la  tranquilité. 
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!:hanson  XXXIX. 

Sur  un 
Jir  de  Li  Mafc  ir-Àe. 


Q 


U  E  1.  feu  ,  quelle  ardeur  me  dévore  ? 
Depuis  que  ta  main  m'a  verfé ,  jeune 
Flore  , 

Ce  Vin  dont  mon  goût  eft  charmé , 
'un  verre  à  moitié  plein  ,  ma  railbn  le  renverlê  : 
Non  ce  n'eft  point  du  Vin  que  tu  me  verfe , 
C'eft  l'Amour  même  en  liqueur  transformé. 


l 
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CHANSON  XL. 

Sur  un 
.Air  de  Pfiché, 

^^^   E  Vin  eA  le  NœuH  charmant; 
,;  Par  qui  tout  eW  uni  conftamment  ;  I 

*"  -  "•"  ■  ]r)ç  l'^j^cur  les  tendres  fiâmes  ; 

Doivent.  Jeu r  naiflTance  à  ce  jus  tout  divin  ; 
£t  l'amitié  ,  feule  ame  de  nos  âmes , 
Ne  rcconnoît  pour  Père  que  le  Vin. 
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CHANSON  XLL 


Sur  un 
Air  de  RcUnd, 

^-r^^i^;}  I E  u  X  !  que  mon  trouble  efl  extrême  \ 
Lors  qu'avec  cet  air  Divia 
Vous  daignez.  Iris,  vous-même 
Me  verfer  de  ce  bon  Vin! 

Quel  cœur  trouveroit  des  armes 

jntre  de  fi  puiiTans  charmes  ! 

l-ce  que  Bacchus  en  ce  jour 

eut  prêter  main  forte  à  l'Amcyr  f 
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CHANSON  XLIL 

Sur  un 
Air  du  Triomphe  de  V Amour. 

M  I ,  tu  dis  Toir  fans  peine  les  frimats 
Interrompre  la  chaffe  en  ces  triftes  clima' 
C'eft  afTez  crier  ,  Tayaut,  par  la  Camp 
cne  : 
Viens  nous  crier  foir  &  matin  , 
Bourguignon ,  Champagne , 
C'a  du  via  ,  du  vin. 
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CHANSON    XLIII. 


1 


hisl 
bis. 


^  C  o  u  T  F. ,  Ecoute 
?S|  Tous  tes  dtCirs  , 
C'eft  Tunique  route 
Qui  mène  aux  plaifîrs. 
e  vîn  te  plaît ,  boi  nuit  &  jour. 
Ton  cœur  eft-il  tendre  ? 
Cours  /ans  pius  attendre. 
Au-devant  d'Amour. 
Ecoute,  Ecoute  >    ^.^ 

Tous  tes  defirs  ,  ^ 

Ceft  Tunique  route  J         ^^ 

Qui  mène  aux  piailirs.         ^ 

Claudin  &  Claudine 
Bûvoient  tcte  à  tête  cbopine, 
Defir  amoureux  ,  Defir  amoureux  y 
fmi  leur  propoler  de  boire  avec  eux  y 

A  peine  ils  y  confentent 
Que  Claudine  &  Claudia 
D'aile  fe  Tentent 
Ravir  foudain. 

L  e  îcoute, 
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Ecoute,  Ecoute 
Tous  tes  defirs  , 
C'cft  l'unique  route 
Qui  meue  aux  plaiiîrs. 


l 


bis. 
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:hanson  X  l  :  V 

Sur  un 
Jh  de  U  Sarabande  de  r Inconnu: 


i 


N  vaia  je  bois  pour  calmer  mes  allarmes. 
Et  pour  bannir  l'Amour  qui  m'a  lurpris  : 
Ce  font  des  arrnes 
Pour  mon  Iris; 
e  vin  me  fait  oublier  Tes  mépris  , 
.t  m'entretient  feulement  de  Tes  charmes* 


î 


CHAN-: 


CHANSON   XLV 


rîir. 


Ont  AINE,  en  ces  lieux  Je  commence 
L'hommage  que  je  vous  dois. 
Maigre  mon  deitin  qui  s'avance  j 
Je  Cens  mes  premiers  feux  quand  je  vous  voi. 
Fontaine ,  vous  êtes  pour  moi 
La  Fontaine  de  Jouvence. 


^^f^î^yt 


CHAN. 
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:HANSON  XL VI 

Sur 
•  ZVrV,  Lon  Un  la  démette,  &c^ 

'Est  Cupivion  qui  m'infpire  ; 
Tendres  cœurs  accourez  tous  ;. 
Jamais  amoureufe  Lire 
^Ne  rendit  des  fons  fi  doux  , 
Pourunlanla,&c. 

Iris  voici  de  la  Fable 
Tous  les  myftéres  fecrets  ; 
Ce  Carquois  fi  redoutable  ; 
D'où  l'Amour  tirs  Tes  traits; 
C'eft  tonlanla,&c. 

Ces  Bois ,  ces  Eaux ,  ces  Rivages 
D'Amathone  &  de  Paphos, 
Où  viennent  faire  naufrage 
Les  Sages  &  les  Héros  ; 
C'eft  ton  lan  la  ,  &c. 


Ce  beau  Temple  de  Cythére 
Quencenfent  même  les  Dieux, 


N'eft 
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N'eil  ni  de  Bois  ni  de  Pierre 
Il  eft  bien  plus  précieux  ; 
C'cft  ton  lan  la ,  &c. 


Si  Troye  fut  réduit  eiT  cendre; 
Quelle  en  fut  la  caufe ,  helas  ! 
C'eft  que  Paris  alla  prendre. 
De  la  femme  à  Ménélas, 
Lebeaulanla,&c. 


Diane  trop  inhumaine 
Voulut  punir  Adéon  , 
Pour  avoir  dans  la  Fontaine 
Vu  de  trop  près,  cedit-oo; 
Le  beau  lan  la ,  &c. 


Ovide  loin  dltalie 
Alla  finir  Ton  deftin  ; 
Pour  avoir  fcû  de  Julie 
Dérober  un  beau  matin 
I-e  beau  lan  la ,  &c, 


ConnoifTez-vousune  flèche 
Dont  fe  fert  l'Amour  vainqueur  ; 
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Quand  il  veut  faire  une  brèche 
Dans  un  jeune  &  tendre  cœur , 
C*eft  unIanJa,&c. 


Vénus ,  quoique  trcs-ainrtable  > 
N'eût  pas  remporté  le  prix , 
Si  la  DccfTe  traitable 
N*eût  faittâter  à  Paris 
De  Ton  lan  la  ,  &c. 

Jadis  fous  mainte  figure 
On  vit  defcendre  les  Dieux  , 
Ces  maîtres  de  la  Nature 
Se  dégoûtoient  dans  les  Cieux  , 
Des  vieux  lan  la ,  &c. 

les  Jeux  ,  les  Ris  &  les  Grâces 
Vous  accompagnent  ici , 
J^' Amour  marche  fur  vos  traces  ^ 
Ft  pour  Ton  trône  il  a  pris 
Votre  lan  la,  &c. 

Mais  peut-on  fè  fâtisfaire 
Toujours  de  la  faufTeté  ? 
Quittons  la  Fable  Bergère  J 
Goûtons  la  réalité 
De  ton  lan  la,  &c. 
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Beau  lieu  Ci  digne  déplaire , 
C'eft  fous  vos  ombrages  verds  > 
Qu*enchanté  de  ma  Bergère  , 
]'oubIiois  tout  l'univers , 
Pourfonlanla,  &c,      ^ 


CHi 


:HANSON 


XLVII 


Sur  un 


Air  d'Alcefle. 

U  ferions-nous ,  cher  Voilîn  , 
<^  SI  '.ans  le  bon  Vin  ,  fans  le  bon  Vin  î 
s^oé  fut  mort  de  chagrin. 
Sans  le  bon  Vin ,  fans  le  bon  Vin  j 
Et  l'homme  alloit  prendre  fin  , 
Sans  le  bon  Vin  ,  fans  le  bon  Vin. 


CHAN^ 


26  o 


CHANSON  XLVII 

Sur  un 
^ir  d'Aîis, 

Al'vre  Avare, 

Tu  crois  follement 

Que  du  Soleil  Toreft  l'effet  le  p 
rare, 
S'il  le  produit ,  c'eft  par  amufement  : 
D'un  cours  fi  beau  ,  le  fujet  eftplus  digne 
C'eft  pour  la  Vigne ,  c'eft  pour  la  Vigr 

Qu'il  tourne  inceiïamenf  r 
C'eft  pour  former  ce  doux  jus  de  la  Vigne  j 

Qu'il  tourne  inçeiTammeiu» 


d 

^ 


«cnAt 


HANSON    XL  IX. 

Sur  un 
Jir  d'/Jts. 


'E  s  T  a  tort  qu'on  loue 
!  Ces  fiers  Tyrans, 
-^,..  1  Et  ces  grands  Conquerans 
^Dont  la  fortune  fe  joue 


C'eft  à  tort  qu'on  loue 
Ces  fiers  Tyrans , 
Et  ces  grands  Conquerans 
Sur  la  terre  errans. 
Ces  tiires  de  Gloire 
fe  dévoient  qu'à  TilluAre  mémoîr» 
De  Noé  ,  qui ,  lèlon  l'hiftoire  , 
Fut  rinventeur 
De  cette  Liqueur. 


CHAN. 


CHANSON    L. 

Sur  un 
Ah  d'JlcePe. 

E  ne  refiens  plus  d'allarmes  ; 
Et  de  lui-même  le  cours  de  mes  h 

mes 
S'arrête  en  ce  jour  ; 
Au  milieu  de  i'hyver  ,  ce  fcjour 
Me  paroît  briller  de  mille  nouveaux  charmes  J 
Mon  Iris  eft-eile  de  retour  î 

Quel  Dieu  les  plaifîrs  rapelle  î 
Tout  rît ,  tout  chante  une  clarté  nouvelle 

Embellît  le  jour. 

]e  revois  paroitre  ici  T Amour  , 
EtTAmour  jamais  ne  quitte  cette  Belle  ^ 

Mon  Iris  doit  ctre  de  retour.. 


Cha: 


i 


i.6^ 


:hanson  ll 

Sur  un 

j4ir  de  Proferpine. 

TcLAT  des  Grandeurs  importune; 
Mille  ennuis  troublent  la  Fortune, 
Eiieeft  moins  ftable  que  Neptune; 
jous  tes  Etendars, 
Amour,  on  fouftretrop  de  peine. 

Et  fous  ceux  de  Mars, 
La  vie  eft  incertaine  : 

Chercher  les  hazardsj; 
N'efl  qu'une  chimère  vaine. 
Tombeau  du  chagrin. 
Bon  Vin,  bon  Via  , 
Tu  peux  faire  un  heureux  deftifl» 


iZ 


ÇHAN-; 


i6^ 


'wi^r  w-'^ïT  ww  wur  v/ wi^ 

^  Srv   Sd?  *  >*S   2>J?  **x   Siv   Ss  I  "*^'^  ^'•'^   ^^ 
.JoXJoVJoV,  JoV,Jo\Jo\Jo\,/o\.  , 


CHANSON  LU 


Sur 


un 


jiir  de  Phaéton, 


ISrI^^'^  tousiieux  la  trompette  Tonne; 
Tout  frémit  dans  rEmpireAllema 
V  ous  ,  en  qui  le  fàng  bouilloni 
bouillonne , 
Guerriers  ,  chaflez  le  fier  Ottoman,      his. 

Pleins  d'un  noble  courroux, 
Partez  ,  allez  ,  combattez  pour  nous. 
Tandis  qu*ici  nous  boirons  pour  vou% 


CHAI^ 


ï6J 

CHANSON  LUI. 

Sur  un 

ylir  de  Roland, 

^^Ç£  Ris,eft-il  un  cœur  qui  ne  vous  cède, 
X"  Quand  vous  prenez  un  verre  à  votre  tourf 

Le  vin  qui  toujour  fut  d'amour  le  remède  î 

vient  entre  vos  mains  le  flambeau  de  l'Amour. 
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CHANSON  LIV. 

Sur  un 
j^ir  de  Froferpine, 

içircz^o'}  H  î  fînJiTons 
Sâ:l  ^°s  chaafbns , 

Ne  penfons  qu'à  nous  défendre  H 
Le  traître  Dieu  d'Amour 
Vient  en  ce  jour, 
Pour  nous  furprendre; 
Et  pour  conduire  mieux  fon  deflein , 
II  a  déjà  mêlé  de  l'eau  dans  notre  vin. 

Gardons-nous  que  ce  Dieu  jaloux 

Ne  vienne  par  (es  coups 
Troubler  nos  plaifîrs  les  plus  doux  ; 

N'écoutons  pas 
Ses  dateurs  appas. 
Le  vin  le  plus  fameux 

Trouble  moins  que  Tes  feux. 
Sus  ,  fus ,  que  chacun  foudaia 

Prenne  le  verre  en  main  , 
Pour  combattre  les  langueurs  ! 

Qu'il  répand  dans  tous  les  cœurs.  i 

CHA 


CHANSON   LV. 

Sur  un 
Air  de  Perfèe. 

^'or^  O  i'  X  charme  des  peines  ; 
S^f  DcuK  fbutiea  oes  chaînes 

Des  tendres  rmoursi 
Bon  vin  ,  à  mon  fccoars. 
J^aisenfoulageantma  langueur  jj 
Kelpeâe  dans  mon  cœur 
Un  amour  extrême  , 
Dont  ma  raifon  même 
Kefpeifte  l'ardeur. 

Pour  me  recourir  , 
Ne  tâche  point  de  me  guérir  : 

Mon  feu  me  fait  plaindre  ; 
Mais  plutôt  que  de  l'éteindre  , 

l'aime  mieux  fouffrir. 
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CHANSON  LVI 

Sur  un 
Air  du  même  Opéra. 


\'j\''^'^  U  E  N  rune  , 
WÀ^  L'on  jure  &  l'on  crie 

Qu'en  ces  climats 
Nous  fait  la  pluye 
Tous  les  Cieux  pourroient  fur  nous  fe  fondre  ec  edttj 
Sans  qu'à  de  fi  grands  maux 

Je  m'iatereife , 
Pourvu  qu'avec  adrefle 
J'empêche  enfin 
Qu*il  n'en  tombe  dans  mon  vin  ^ 
Dans  mon  vin ,  qu'il  n'en  tombe  dans  mon  vin, 
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VERT  IS  SEME  NT. 


"àî^s-j^J  O  U  S  les  Scavans  font 
prévenus  que  Vergier 
a  excellé  dans  le  Genre 
Parodique-,  c'eft-à-dire. 


lans  la  manière  d'ajufter  des  Pa- 
olcs  à  des  Airs. 

Outre  les  choix  des  Airs  ,  il 
voit  un  Génie  admirable  pour 
'application  des  Penfées  &  pour 
;s  expreflîons  propres  à  les  cara- 
.Icrifer ,  &  dans  tout  ce  qu'il  nous 
1  lailTé  en  ce  G;nre  ,  il  f:mble  que 
es  Airs  &  les  Paroles  ayent  été 
aits  exprès  les  uns  pour  les  autres. 

Ces  Parodies  ont  fait  dans  leur 

A  1  tem' 
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teirs  le  plaifir  de  la  Cour  &  d 
Villes,  &i  s'il  fe  trouve  aujourd'hv 
des  perfonnes  qui  jugeant  du  m 
rite  de  ces  fortes  d'Ouvrages  p 
la  nouveauté  ,    ne  les  regarder 
que  comme  des  Vaudevilles  furar 
nés  3  elles  font  dédommagées  d| 
ce  mépiis  par  l'eflime  où  elles  foi 
parmi  les  Connoiffeurs  ,  Scparn 
tous  ceux  qui  ont  coniervé  du  goi 
pour  le  Chant  aifé  &  pour  la  Poèi 
naturelle. 

Elles  paroîtront  toujours  dai 
le  Monde  avec  honneur  ,  à  la  f^ 
veur  de  l'Eloi^e  avanta2;eux  ou  c 
fait  dans  une  de  fes  Lettres  un  c 
nos  plus  illuftres  Poètes.  "^  A^o' 
n  avons  rien  dans  notre  LannrHc ,  di- 
il  5  en  parlant  de  Vergilr  ,  oîi  ih 

*  Af.  Rofeanà  ^rojftfte. 


1y  ' 
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■r  plus  de  naivcté  ,  de  noblejje  & 
gance ,  quefcs  Cbanfons  de  table  qui 
jurroicm  a  bon  droit  le  faire  fajjer 
mrl'Jnacrcon  François.  Sa  perte  à 
n  é^urd  efl  irréparable. 

On  doit  comprendre  fousl:  ti- 
re de  Chanfons  de  table  ,  les  Chan- 
ons  tendres  &c  les  Chanfonnetces 
lui  compofent  une  partie ^du  PvC- 
ueil  de  Tes  Parodies  ,  pui^qu^elles 
)nc  été  compofées  le  verre  à  la 
nain  ^  ôc  fouvent  inpromptu^  fuivant 
es  diveries  occafions. 

Il  eft  vrai  que  ces  Parodies  fé- 
xirées  du  Chant  ,  perdent  une 
xutie  de  leurs  agrémens  ,  Se  biea 
des  perfonnes  auroient  (ouliaitc 
qu'on  les  eût  données  avec  les  Airs  ', 
mais  il  auroit  fallu  pour  la  Muliquc 
un  volume  particulier  qui  auroit 

A3  été 
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été  aflez  inutile,  parce  que  cesPa 
rodies  font  prefque  toutes  fur  de 
Airs  de  Lulli ,  &  que  les  Opér. 
font  généralement  connus  de  ton 
le  monde.  On  a  cru  qu'il  fuffifoi 
d'indiquer  à  la  tête  de  chaque  Pic 
ce,  l'Ade  &  la  Scène  de  l'Opér. 
d'où  l'Air  a  été  tiré.  A  l'égard  de 
Airs  qui  ne  font  point  dans  les  Ope 
ra  ,  on  les  défigne  par  les  ancien 
nés  paroles  fous  lefquelles  ils  on 
été  chantés. 


A  MON 


...  0    ) 


A   MONSEIGNEUR 
LE    DUC 

D'ORLEANS; 

R    F    G    E    N    T. 

In  lui  prcfentant  le  Recueil  defes  Poeftes  &  ds 
fes  Chanfons ,  1719. 

LES     HOMMAGES. 

Fable. 

IssANT  clans  fon  nii  étoit 
a  Maître  de  méic:>i  , 
'Jn  Rossignol  ,  qui  fentoit 
Doulcureufe  Maladie. 
Un  SiKGE  ,  d'autre  coté  ,1 
Etoit  de  mcme  alité  , 
Tout  prêt  à  perdre  la  vie. 


A4 
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D'autre  part  étoit  gi/Tant , 
Morne,  trille  &  languiTaat, 
Un  Roi  frappé  de  phti/îej 
C'étoit  de  toute  TAsie 
Le  plus  riche  Potentat. 

Touché  de  leur  trifte  état, 
Lefecourable  Mercurb 
Entreprit  leur  triple  cure» 
Ils*en  va  les  vifiter  , 
Et  fuivant  fa  courtoffîe  » 
Il  daigne  leur  apporter 
Va  petit  doigt  d'ambrofîe; 

A  peine  on:-ils  feulement , 
De  ce  breuvage  charmant , 
Les  lèvres  tant  f.it  peu  teintes. 
Que  leurs  forces  mal  éteintes 
Reviennent,  non  ,  pas- à-pas: 
Degrés  ne  conviennent  pas 
Aux  mains  qui  les  fecoururent  ; 
Wais  dans Tinftant ils  coururent  , 
De  l'expirante  langueur , 
A  leur  première  vigueur. 

Après  cette  heureufe  cure^ 
De  gratitude  enflammés, 
Nos  trois  mourans ,  ranimés. 
Voulurent  du  Dieu  Mercure, 
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Chacun  félon  Ton  avoir. 
Et  les  talens  de  Ton  Etre , 
Avec  éclat  reconnoitre 
Le  fêcourable  pouvoir. 

Le  Rossignol,  en  partage. 
N'eut  que  le  don  de  chanter. 
Le  Singe  ,  pour  avantage  , 
N'eut  que  celui  de  fauter. 

Chacun  dans  /âRépuWique 
Ce  projet  exécuta  : 
le  Rossignol  y  chanta  , 
Comme  en  aftion  publique  9 
Des  Odes  ,  que  lui  di(fta 
Son  harmonieuse  veine, 

Pendant  toute  une  femaine. 

Au  Nom  du  Di£U  fèrvateur. 

Ou  plutôt  réfurrecteur. 

Mercure  accepta  l'hommage 

Au  Rossignol  il  fourit. 

Et  lui  fouriant  guérit 

L'inévitable  dommage 

Que  des  ans  fait  le  concours. 

Il  ajouta  5  de  ta,  Vis , 

D'un  fécond  c^plus  long  Cours  , 

Soit  l'extrémité fuivie» 
Sur  le  Sommet  efcarpé 

D'une  montagne  fcabreufè  , 

Avec  pçine  avoit  grimpé 

A< 
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De  Singes  troupe  nombreufe. 
Que  le  notre  y  convoqua. 

D'abord  ,  il  leur  expliqua 
Lefujet  de  leur  venue; 
Puis  de  façon  ingénue, 
Autel  de  terre  eft  dreffé. 
Puis ,  autour  il  efl  danfè 
Par  le  maître  de  la  Fête , 
Au  Ton  d'inftrumens  menus. 
Par  lesfeuls  Singes  connus. 
Les  Ménétriers ,  fur  le  faîte 
D'arbres  autour  difperfés , 
En  bon  ordre  étoient  placés. 

Avec  un  plai/îr extrême. 
Le  jour  qui  ce  jour  fuivit  y 
Et  même  encor  le  troificme , 
De  foa  Ciel  Mergure  vit 
Recommencer  cette  danfe. 
Et  varier  Ja  cadence 
En  cent  diverfes  façons. 
C'étoient  fçavantes  leçons 
Pour  tous  ceux  qui  s'y  prêtèrent: 
Ce  fut-là  que  s'inventèrent 
Ces  tours ,  ces  fàuts  merveilleux 
Qu'on  nomme  Sauts  périlleux  : 
Tant  ils  furmontent  d'obftacles  , 
Etque  i'homme  imitateur 
Depuis  en  certains  fpe«^acies> 


Çopi 
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Copie ,  &  s'en  dit  l'Auteur» 

Notre  Singe  &  la  S  ingesse 
A  leur  gîte  revenus , 
iMERcURE  leur  fit  largefle 
De  deux  dons  en  revenus  , 
Pour  pafler  dans  leur  famille  , 
De  père  en  fils ,  mère  en  fille. 
Comme  propres  paternels. 
Comme  propres  maternels. 

Le  premier ,  qu'embûche  aucune 
D'animaux ,  ni  trait  aucun 
Ne  pourroit  de  Ton  chacuQ 
Priver  jamais  Ca.  chacune  , 
D'elles  furprenant  quelqu'une , 
Ou  d'eux  furprenans  quelqu'un. 

Le  ^econd ,  ample  lignée 
Par  époux  fêul  provigné  , 
Mais  de  ce  deuxième  cas 
Le  Singe  fit  peu  de  cas; 
Caries  Singesse?,  aux  Dames 
Voulant  en  toutreiTcmbler, 
Pourroient-elles  ne  brûler 
Que  de  légitimes  fiâmes  ? 

Le  fomptueux  Pote^>îtat  , 
Au  centre  de  Ton  Etat , 
Où  Ion  peuple  le  contemple 
in-  craintif  faillirement , 

A  6  Ordonne 
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Ordonne  qu'inceflamment 
On  batiffe  un  riche  Temple 
En  l'honneur  du  même  Dieu, 
L'or ,  l'azur  &  le  porphyre 
Peuvent  à  peine  fuffire 
A  décorer  ce (âint  lieu  ; 
Il  faut  employer  encore 
Les  perles,  les  diamans. 
Et  que  tout  ce  qui  décore 
Les  fuperbes  vétemens , 
£n  forme  les  ornemens. 

Enfin  de  l'Architei^ure , 
De  Fonderie  &  Peinture  , 
Tous  les  Ouvrages  vuidcs. 
Des  Prctres  pour  tous  Offices, 
Et  defréquers  Sacrif5ces 
Bien  &  richement  fondé?  , 
Le  Prince  fait  l'ouverture 
De  ce  Temple  faftueux , 
D'un  air  fî  majeftueux  , 
Que  la  brillante  ftruâure 
Cède  les  attentions 
A  d'autres  imprelTions» 

Epoufê,  tendre  Famille, 
Suivent  le  Roi  pas  à-pas  , 
A  grand  bruit  &  grand  fracas  , 
Troupe  fuivante  fourmille; 
Puis,  Sâcii^ce  cckuot^ 
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Mêlé  d'inftant  en  inftanc 
D'une  Mufîque  Cclefte, 
Avec  danfe  vive  &  Jefle. 
Puis  feftin  à  préfenter 
Devant  le  Grand  Jupiter. 

De  tant  de  magnificence., 
Mercure  peu  curieux 
Eut  aflez  d'indiférence 
Pour  en  détourner  lesyeiïx. 

L'hommage  étoit  peu  fîncere  ^ 
Par  un  dehors  fpécieux 
On  a'ébloùit  point  .les  Dieux  : 
Leur  regard  qui  tout  éclaire  , 
Perce  le  voile  trompeur. 
C'eft  à  tort  que  l'on  efpére 
Ou  de  fléchir  leur  colère , 
Ou  d'implorer  leur  faveur 
Par  des  vains  titres  d'honneur 
Qu'avec  pompe  on  leur  défère  j  .   * 

Ce  c'eft  que  l'offre  du  cœur 
Qui  feule  a  droit  de  leur  plaire, 

Aînfi  l'on  n'eft  pas  furpris 
Si  Mercure  avec  mépris 
Reçut  l'Offrande  da  Mage  ; 
C'étoit  à  fa  vanité 
Qu'il  préfentoit  fon  hommage, 
Plus  qu'à  la  Divinité, 


m 
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Or  ,  maîntenant ,  de  ce  long  Apologue 
Que  vous  2i  fait  en  guife  de  Prologue , 
Et  fur  le  ton  de  Prédication  , 
Je  viens,  Grand  Prince, à  l'application^ 

Pour  Joye  &  paix  qire  vous  m'avez  rendues  y 
.Mémefanté,  par  bons  rembourfemcns  , 
Mon  cœur  joyeux  me  dit  à  tous  momens 
Quf  pour  ces  biens  offrandes  vous  fontdûes^i 
Mais  à  mon  cœur  Vanité*  s'oppofant , 
D'un  ton  moqueur  toujours  me  va  difânt  r- 
T  fênges-tu  ?  Proportion  doit  être 
Non  feulement  du  retour  un  Ifienfait  ; 
Maii  plus  en  cor  à  celui  qui  Va  fait, 
^inf(j^m,%is  ne  peux  le  reconncUre% 

Mais  fes  confeils  ne  feront  point  fuiviV 
Des  coeur?  ingrats  ce  font- là  \ts  avis 
Que  j'abandonne  à  cette   caqueteu/ê  : 
Point  ne  s*agît  d'oftrandevaniteufê; 
L'Amour  fuffit  ;  les  grands  cœurs  font  contens 
D'un  mot ,  d'un  rien  ,  ainiî  qu'au  bon  vieux  temsj 
Où  le  bouquet  donne  d'amour  profonde , 
Etoit  donner  toute  la  terre  ronde. 

Recevez. donc,  Grand  Prince,  monpréfênt; 
C'eft  un  Recueil  de  Vers  ,  de  Parodies , 
Jaelis  vantés  ,  autrefois  applaudies; 
Mais  furannés,  hors  de  mode  à  prcfènt. 
Jà,  de  leurs  Tels  pointes  font  émoulTces  , 


i 
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I ,  Je  leurs  traits  les  grâces  font  pafleeSy 
I  is  aujourd'hui  l'on  a  changé  de  goit; 
I  Dame  Prude,  aiofî  que  la  Coquette , 

"   -  auffi ,  portant  encor  jaquette, 
,  Ch^nfons  regardent  en  dégoût  , 
.îùnJ  certaine  oeuvre  eft  fous  l'ombre  cacliécî 
a  veut  tout  voir ,  on  voudroit  tout  toucher^ 
:  Cl  la  gaze  en  pouvoir  empêcher  , 
1  gaze  même  en  feroit  arrachée. 

Or,  tel  qu'il  eft,  daignez  le  recevoir.' 
e  cœur  vous  l'offre  ,  &  c'eft  tout  Ton  avoir. 
;et(e  raifoa  fit  que  jadis  Mercukê 
)u  R ossiGKOL  &  du  s  isGE  acccpra 
a  vile  offraaJe,  &  tant  s'y  déleda, 
^e  biens  nouveaux  encor  il  leur  procure. 


Z^r 


J^ 


OEU  VR  ES 


PARODIES 

BACHIQUES. 

^; Coc ^ô: ^ô; îo : v^ ;'ç>: -"o: io:içf:  iç(:  o: :*o:  Sa:  "o: -.ô:  -"o; ; cj:  \ç>: -,6':  .o;  CoV  o ;  o ;  ."dt- 

y^  /  i^  de  l'Opéra  de  Cadmus. 


'Eft  à  tort  que  tu  te  plains  tant  ; 
Eft-ce  ma  faute,  Iris,  fî  je  fuis  incon flan' 

I     Tu  fus  belle  comme  un  Ange  y 
Je  t'aimai  tant  que  tu  le  fus. 


Bacchus  trouve  t'il  étrange  « 
Que  lorfquefon  jus 
Prend  un  goût  de  vuidange  , 
L'on  a  en  boive  plus  \ 


Met 
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RONDEAU,  Gavote,  Du  même. 


O I  c  I  la  façon  de  vivre 

Que  déformais  je  veux  par  tout  prêcher  i 

De  boire  fans  qu'on  s'enyvre. 

Et  d'aimer  fans  s'attacher, 
/"oici ,  &c. 

Quiconque  voudra  la  fuîvre, 
>ur  mes  pas  n'a  qu'à  marcher. 

A IR  de  Violon  ,  dans  le  Prologue  de  l'Opéra 
d'Alcefte. 

QUand  Jupin  pour  voler  un  pucelage , 
Sçut, par  ua prompt  effort. 
Sous  la  forme  de  l'or , 
Se  frayer  un  paiTage, 

N'eût  il  pas  été  bien  plus  fin  , 
Au  lieu  d'un  tréfpr, 
S'il  eût  fait  feulement  pleuvoir  du  vîn  ? 


En  tous  Heux  Bacchuseft  vainqueur, 
Soa  pouvoir  ell  toujours  extrême  # 


Et 
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Et  Tor  mcme 
Eft  moins  fort  que  fa  liqueur. 
Trouvez  le  fecrec 
D'eny  vrer  Tobjet 
Que  votre  cœur  arm 
C'en  eft  fait  , 
Votre  triomphe  eft  parfaîc  • 

Tut'abufe,  A  niant. 
Si  tu  crois  amumcat 
Venir  à  bout  aifément 
D'un  objet  charmant. 


RONDEAU.  DtL:  Groteàs  Verfailles.O»/!, 

i  Air.ToMt  cé-ieà  vos  doux  appas , 

Princefle. 


fetel 


E  quoi  t'embarrafles-tu , 

Novice  ? 
De  qjoi  t'embarafles-tu  ? 


Qu'un  vin  pétillant  raviiTe 
Maraifon  comme  un  fétu. 
De  quoi,  &:c. 

Ou  que  fous  un  dt^r  fêrvice  , 
L'Amour  me  tienne  abbatifr 
De  quoi,  &ç. 


Vou- 
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Voudrois-tu  que  je  fuivifTe 

Ton  rentier  rude  &  tortu  ? 

De  quoi,  &c. 

Apprend  qu'un  homme  (ans  vice  j' 

Eft  un  homme  fans  vçrtu. 

De  quoi ,  &c. 

Pr<?//iifr  RONDEAU,  Du  Prologue  d'Atys. 

g^yr-TilLtfl  E  s  Jeux ,  les  Ris 
\yf^i  I  T'accompagnent  partout,  comme 
I  J.L^  \  1       à  Paris. 
^^'"•■•■^  Les  plaifirs  de  la  Campagne 
Sont  ibutenus  du  boa  via  de  Champagne; 
Les  jeux,  &c. 
On  eft  charmé  de  ta  friande  chère. 
Donner  u'eft  rien;  beaucoup  eft  la  manière» 
Les  jeux,  &C. 


«qp 
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AIR,  De  rOpéra  d'/Jls.  Ade  3 - 

f  ^f  Ue  fkît  r  Amour  a  cette  table  f 

Iris,  efl-il  inévitable 
De  le  trouver  par  tout  où  Ton  vous  voit  t 

Faites  qu'il  forte  tout-à-l'heure  : 
Je  crains ,  je  fuis  Ton  entretien  ; 
Mais  ,  non   Autant  vaut  qu'il  demeure , 
Si  vous  reftez ,  nous  n'y  gagnerons  rien. 

M£  NU  ET.  Dit  même  Opéra  :  ou  fur  l'Ai 
Je  vous  plains  Coquettes  de  Paris. 

L'Autre  jour  dînèrent  en  fecret , 
Bacchus  &  l'Amour  au  Cabaret. 
Le  repas  fini,  Cupidon  paye; 
Bacchus  lui  dit  :  Je  veux  payer  pour  toi . 
C\fl  ici  mon  Trtpot  ,  j'y  défraye  ; 
Chex.  la  Cornu  ?  tu  payeras  pot4r  m»i. 


•V  .-Y 
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OUFERTVRE  de  l'Obéra  de  Proferpine, 

îg^^^âJE  tourment 
3   ^  lyj  Qu'un  Amant 
JKS-^u  SciUFre  en  aimant , 
K'eft  point  fans  charmes  ; 
Les  rigueurs 
Et  les  alarmes. 
Les  langueurs 
Et  les  de/irs , 
Les  pleurs  &  les  foupirs 
Ne  font  qu'accroître  les  plaîfirs; 
liais  fur  toutcae  Ton  fort  efl:  charmant , 
l.orrqu'ii  fait  prendre  avec  le  vin 
Quelque  foulagement  : 
Sans  nul  chagrin, 
Il  attaque,  il  pourfuit 
L'Ingrate  qui  le  fuit  ; 
Et  s'il  eftabatu 
Quand  il  a  fortement  coinbatu  , 
Il  fent  bien -tôt  augmeriter  fa  vertu , 
S^il  eft  foutenu 
Du  vin  , 
Ce  ]us  adorable  &  divin» 
Son  heureux  fecoms 


Fait 
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Fait  en  tous  lieux  triompher  les  Amourj, 
Ceftavec  ce  jus 
Que  fans  armes. 
Sans  foupirs ,  fans  alarmes, 

Bacchus 
D'Ariane  brava  les  refus. 

CJymcne,  hélas! 
J'auroîspour  toijufqu'au  trépas. 
Langui  fans  efpoir , 
I    Si  le  via  ne  t'avoit  (ait  voir 
L'ardeur 
Dont  mon  ûdéle  cœur 
S'étoit  vu  ,  par  refpeâ: ,  fi  long  tems  brûler  ^ 

Sansofer  en  parler; 
Mais  cette  liqueur  ranimant  mon  audace  , 
Je  devins  dans  un  moment, 
D'un  Amant  malheureux  , 
Un  heureux  Amant. 
Enfin ,  c'eft  pour  célébrer  cette  Grâce , 
Que  l'on  me  voit  chaque  jour 
Enyvrer  tour-à-tour 
Pe  vin  &  d'Amour, 


^^? 
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'ouyMïs,  VEMPEREUR  &  VERGIER^ 
Commifîires  de  U  Marine  ,  qui  pajjoiem  de 
Dunkerque  à  Calais ,  dans  le  tems  que  les 
Anglots  bombardoient  cette  dernière  Place  en 
1695.  Sur  l'Air  du  Duo  de  la  Vicloire  &  de 

,  U  Paix,  Le  Vainqueur  efl  comblé  de 
gloire  ,  &c.  Prologue  du  même  Opéra, 

Eux  Héros  affamés  de  gloire 

'dH  Volent  au  fecours  de  Calais^ 
L*un  eft  armé  d'une  écritoire , 
L'autre  a  taiJlé  fa  plume  exprès. 

Ce  font  deux  fameux  Commiffaires , 
Gens  pleins  de  valeur  &  de  foJn , 
Tous  deux  ici  font  néceifaires 
Pour  fupputer  les  coups  de  loin. 

On  ne  fçauroit  les  méconnaître  ,ï 
Le  premier  *  ordonne  toujours. 
Des  Matelots  il  eflleMaitre; 
Il  croit  r être auiTi  des  Amours. 

Le  fécond  ,  *  *  fon  petit  Novice , 
'^  Mr.  L'Empereur, 
*  *  Mr.  Vergier, 

Dee 
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Des  honneurs  n\ft  guéres  jaloux  ; 
C'eft  un  bon  homme  :  il  n'a  de  vie» 
Que  celui  de  les  avoir  tous. 

Force  vin  ;  point  d'honneur  frivole; 
C'eft  à  table  qu'il  faut  les  voir 
Devant  ces  coups  leur  grand  cœur  vole  , 
lis  font  frians  d  en  recevoir. 

AIR,  Vu  tKêîne  Opéra, 

AuvRES  Cœurs, 
Dont  fotte  foibleiTe 
Adore  jnfques aux  rigueurs 
D'une  ingrate  Maitrefle  ; 
tn  d'.  uirci  lieux  ^  ortezvos  triftes larmes  : 
Ici  nos  cœurs  n'adorent  que  les  charmes 
De  ce  Jus  délicieux. 
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MENUET  fuivant. 

E  u  R  E  u  X ,  cent  fois , 

A  qui  ce  choix  fçait  plaire  ! 

Heureux ,  cent  fois  , 

Qui  tait  un  fi  beau  choix  ! 
Donner  le  jour 

Au  vin,  à  la  bonne  chère  , 

LanuitàrAmour. 

MENUET,  Du  même  Opéra.  Après  le  premier 
Air  des  Flaiftrs, 

LA  I  ?  s  E  briguer  les  foux 
Des  places  dans  l'Hiftoire  > 
Lai/Te  briguer  les  foux ,         ^ 
Et  viens  boire  avec  nous. 
Chaque  jour  la  victoire 
Per  J  ceux  qui  l'ofeat  croire* 
LaiiTc&c.  i 

Joui-t'on  de  fâ  gloire 
Par  de  là  l'Onde  noire  ï 
LaLTe ,  &c. 
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VIj    i7>    ;!>    tZr    il    *'«    «L  Ac  'J:.'    h^    kZ/    vif    v£r    iZr    I 
^C   4?  ^^  SP  ^y^  ^  ^^       *^  '^  ^*  ^''  'rt!  'xP  " 


^6 

y^/i?  dei  Guerriers,  Du  mêm  e  Opéra. 

OuRQUoi  traitez-vous  de  folie 

Cette  peur , 
Que  ron  nous  fait  ici  de  l'autre  V 
Pour  moi ,  j'en  frémis  d'horreur» 
Je  ne  craifts  point  la  Parque  , 
Ft  moins  encor  la  noire  Barque  , 
Tout  cela  trouble  peu  mon  cerveau  ; 

Mais  je  crains  qu'un  Deftin  nouveau 
Ne  m'oblige  à  la  Cour ,  ténébreux  Monar« 
De  ne  boire  que  de  l'eau, 


;ig;TOiQ)iQ)@; 


AIR  de  r Opéra  de  Pliaëton.  Marche  du  Pal 
du  Soleil, 


M 


O  N  cher  Voifîn  ,  veux-t^  m*en  «cire  » 

LaifTons  les  Chanfons  ? 
Depuis  trop  long-tems  nous  lafloQS 

Notre  Auditoire; 
Pour  cette  vaine  gloire  y 

C'eft  trop  difputer 
A  qui  de  nous  fçait  mieux  chanter; 
^'oy  ons ,  qui  de  nous  f^ait  mieux  boire. 
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te/^r^£iVC/i?rde  Roland.  Pr./.^./,,. 

p  L  AI  R  E  aux  yeux  d'un  Buveur ,  c'eft  un. 
,  gloire, 

j  pour  une  Beauté  l'éclat  eft  doux  î 
flui  Faire  oublier  le  plaifîr  de  boire  , 
!iMi  Triomphe,  Iris,  qui  n'ctoit  dû  gu'^  vous. 

R  du  même  Prologue,  Que  la  guerre  eft 
effroyable,  (Sec. 

A  Mis,IespIai/îrsdetaMe, 

-      Pour  les  Immortels  étoient  faits; 
|x  feuls  en  goûtoient  les  attraits , 
Le  mortel  miférable 
N'en  tâtoit  jamais  ; 

1      Mais  Bacchus,  ce  Dieu  benîn, 
^  Ayant  pitié  de  l'homme. 

Lui  fît  fçavoir  commç 

L'onfaifoitle  Vin. 

Mes  chers  Camarades, 

Buvons, 
Tous  â  razades , 

Chantons , 

E  ^  Quelle 
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Quelle  douceur 
B' avoir  cette  Li<iueur! 
Chantons  tous  , 
Faifons  grillades  , 
Ch^ntons.B^cchus^fansvouSy 
Hélas,  que ferions-nousr 


5®^^^ffl'^âà 


J)U  MES  ME.  Acle  4.  Air  danfant  ,  qui 

cède  le  Chœur.  Voici  la  charmante 

Rptraice  ,  6cc. 


Q 


U  E  la  Solitude  eft  pour  moi  déteftable  ! 
^  Dans  un  noir  chagiinelle  m^enfevelit  ; 
5ans  toi ,  ma  Catin  ,  tout  m'eft  infupportable  ,' 
Et  tout  à  mes  yeux  ,  avec  toi  s'embellit  : 
Je  dors ,  du  moment  que  je  fuis  feui  a  table  ; 
Je  ne  puis  dormir  c^uand  je  fuis  feul  au  lu. 
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ij  même.  Second  Air  danfant ,  de  la  fuite  de 
i  haine.  Sur  les  Révolutions  d' Angleterre  y 
en  1692. 

*E  s  T  trop  retenir  ton  Tonnerre  ,' 
Levé  un  bras  fur  la  perfide  Angleterre  5 
W^\   Roi ,  Protcdeur  des  légitimes  Rois. 
Fais  cheoir  les  Tyrans  du  Trône  ; 
;iois  ainfi  couronner  tes  exploits. 
ïalgrérOcéan  qui  l'environne , 
,  e  un  bras ,  tout  fuivra  tes  loix. 
e  peuple  mutin , 
l^ant  les  foudres  de  ta  main, 
uira  foudain , 
'omme  le  chagrin 
Lt  devant  le  Vin. 


B  3         B0T3i 


'^o  .^OE  U  V  R  E  S 

^^-- -'^"S^'-^-l^^^^^ 

■    BOURE'E  deZéphire&  FJore.  Prolog 

j^^^ ''elle  liqueur  les  Dieux  nous  ont! 
r    C^^u'Hj  née! 

_Ji  ^^'^^  ^^  ^^"^^  »  ^*^^  ""  f^re  tréfbr. 

';  -^^'ec  ce  Vin  In  Parque  auiîécle  d'Or 

Fiioïc-  des  humains  ia  deftinée. 

Queileiicjucur,  &c. 
Chaque  coup  qu'on  en  boit ,  vaut  une  année  5    ' 
liuvonsici  ÏQs  ans  du  vieux  l^tjior. 

Quelle  liqueur,  &c. 

JU  d^>:f,ut  4e  Thécis  (Se  PJée.  Pr(?/^^« 

QUani)  les  fureurs  de  la  j.iloufle 
Viennent  tfouoler  mon  cerveau  , 
Je  vole  Chez  Roudeau 
Guérir  cette  phrcnéfie 
Avec  Ton  Vin  nouveau. 
Cftte  liqueur. 
Par  Ton  agréable  vapeur , 
Scait  dilTiper  içs  troubles  de  mon  cœur. 


le 
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Bacchus  ,  tu  donnes  à  la  vie. 
Plus  d'heureux  momens , 
Que  Tamoureufe   folie 
Necaufede  tourmens. 

LOURE,  Du  même. 

LA  plus  belle  Bergère  , 
Souvent  cache  une  ame  légère* 

Ses  plus  tendres  feux  , 
Les  plus  doux  de  Tes  vœux. 
Sont  pour  le  m^ins  fincére?, 
Et  le  moins  amoureux 
Qui  foupire  à  ùi  yàix. 

C*ôn  efl  fûî: ,  dcH-^rmaî:  , 

Je  fuis  la3-d'ctre  du^^e  , 

Je  dis  à  la  jupe 

Un  adieu  pour  janiai;» 
Sous  les  loix  de  Bacchus ,  tous  nos  jours 

Coulent  fansjaloufie, 

Dieux  !  quelle  folie 

D'employer  la  vie 

A  d'autres  Amours! 
Adieu  donc ,  trop  injufte  Silvie', 

Je  quitte  ta  loi , 

Je  dégage  ma  foi, 

B  4  Sî 
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Si  tu  n'as  point  d'envie 
De  vivre  pour  moi , 
Feroif-je  la  folie 
De  mourir  pour  toi  ? 

SARABANDE    d'IJfé. 

T    Orsqj'e  d'Iris  j'entens  la  voix  touchante , 
T'étonnes- tu  que  je  laiife  en  ma  main 
Evaporer  du  vin  ? 
Les  Aquilons  ,  lorfqu'elle  chante , 
Pour  l'écouter  fufpendent  leur  fureur. 
Et  ma  raifon  que  fâ  douceur  enchante  , 
Ne  fonge  plus  à  veiller  fur  mon  cœur , 
Et /emblème  guider  elle-même  à  Ton  tour» 
A  ce  piège  d'amour. 


mm 


I 

ROI. 
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'•'•â^^ 


10  N  V  E  AU,  De  Mudemoifelle  Maupvh 
'    Ou  preud  ftht  Fhilis ,  Prend  ton 
Ferre ,  &c. 

E  fens  naître  dans  mon  ame 
Quelque  chofe  de  divin  , 
Eft'ce  l'amour  quim*enflâme? 

Seroit-ce  le  Dieu  du  vin  ? 

C*ette  ardeur  m'eft  inconnue  y 

lot  mon  ame  prévenue 

Ne  lui  refifte  qu'en  vain. 

Je  (êns ,  &c. 

Mais ,  enfin  ,  mon  doute  cefTe  ; 

Je  vous  vois ,  belle  ComteiTe  ; 

Il  ne  faut  plus  de  devin. 

Je  fens  naître  dans  mon  ame 

Quelque  chofe  de  divin, 

C'eft  l'Amour  feul  quim'enflâme^ 

Ce  n'eft  plus  le  Dieu  du  viiu 


^S 


VÂ^ 
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ift<'  • 


P  A  RODIES 
TENDRES 

Air,   De  l'Idile  de  Sceaux. 


A NS  un  lieu  C\  folitaire , 
l^ourquoîpHfTons-nousun  mur? 


'ourquoi  pHfTons-nousunJour 
^.'e  lui  rien  donner  à  taire  ; 
-^-^  C'eft  abufêr  du  mîftere. 
Et  bien  plus  encore  de  l'amour. 

Air  de  ropera  d'Aflrée. 

"T    Es  C<x]uettes  les  plus  belles  ^ 
"*-'  Ne  touchent  que  foiblement. 

On  peut,  par  amufement , 
Feindre  de  brûler  pour  elles  ; 
Xlais  le  plus  crédule  amant  , 
lesregajtde  feulement, 

Coistj 
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Comme  on  fait  les  fleurs  nouvelles 
Vvec  quelque  plaifir  -,  mais  fans  attachement. 

c-()|3lic:illt3l:lr:Slit3llE:i|]i3l:li::iClSalln:i 

RONDE  AU  des  Fêtes  de  Talie.  Ou  ,  /«r 
lAtr»  Pour  Diredcur  d'or-en-avant. 

Uel  eft  Tenfant  qui  Tuit  vos  pas  ? 
Je  reconnois  en  lui  tous  vos  appas. 

Quand  ^ous  chantez,  Jeune  Irts,  je  le  vois; 
Se  mêler  aux  accens  de  votre  voix  \ 
Etjufqu'aucœur 
Porter  leur  trait  vainqueur. 

Quel  eft ,  &c. 

Il  joue  autour  de  vos  regards  y 
Pour  attirer  les  cœurs  de  toutes  part?» 
Et  quand  quelqu'un  s'y  vient  bleiTsr» 
D'un  air  malin,  oQ  le  voit  danfer^ 
Quel  eft ,  &c. 


B  è         KON- 
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RONDEAU  y  de  l'Opéra  de  Thclémaque» 
JPro/(?^«^  Scène  II, 


OucE  tôndrefTe, 

Ame  de  tous  les  mortels  î 

Je  te  ûrefTe 

De  nouveaux  Autels. 


L*Ange  qui  vole. 
Fuit,  &  me  vole, 

Jufqu^aux  défîrs 
De  tes  charmans  plaifîrs. 

Douce ,  &c. 

Rens  2  mon  coeur ,  ton  ardeur  éternelle  ; 
J'ai  vou  u  vivre,  &  veux  mourir  ea  elle; 

Djuce,  &c. 


Mafgré  les  peines 
Que  dans  tes  chaînes 
Tu  'ais  fouffrir  y, 
Mon  (  œur  s'y  vîerrt  offrir. 

Douce  tendreiTe ,  &Co 
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1  tu  veux ,  ôte-moi  Terpoir  même  : 
'our  mon  bonheur  ,  iifurtîra  ç[ue  j'aime. 
Douce  tendrefle ,  &c. 

Pour  fuir  ce  vuide  , 
Mon  cœur  avide 
Recherche  en  vam  ; 
Les  repas  &  le  via. 
Douce  tendreffey&c. 

5aastoi ,  le  vin  n'eft  que  trouble  &  qu'allarmesi 
Tes  charmes  feuls  lui  fournifTent  des  armes. 
Douce  tendrelTe ,  &c» 


5>i7 
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Sur  le  même  air, 

PA  R  quel  caprice 
Voudrois-tu ,  ]t\inQpûntcy  ,- 
Que  je  priiTe 
De  l'amour  pour  toi  ? 
Déjà  les  Grâces  , 
Vont  fur  tes  traces 
Riant,  de  voir  ua  vieillard  fous  ta  loi* 
Par  quel ,  &c. 
De  tous  les  Dieux  que  Tunivers  implore  > 
Le  feul  Zéphir  eft  digne  d'aimer  Flore. 
Par  quel  &c« 


PARO' 


i 
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,P  A  R  ODIE  S 

TENDRES. 

Dont  les  Airs  ne  font  plnt  dans  les  Opéra, 
Ai  E  NU  ET    de  M  min. 


E  Chien  de  Tirets ,  fes  Moutons  ; 


^<i&  Que  flate  ta  main  carefTante. 
ift^p^^^  Ah!  qu  il  t'en  relTouvieane  bien  \ 
Lorfque  tu  m*aimois  ,  inco allante , 
Tu  careiTois  ainfî  mes  Moutons  &  mon  Chien. 

SARABANDE.    De  Lerenz^anL 


N 


E  craîgner  pas  que  les  jalou-x 

Troublent  un  commerce  fi  doux. 

Vous  m*a^mez  !  qui  pourroit  foupçonner  tant  de 

Gloire  ? 

Uaàs 
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Mais  pour  mieux  calmer  votre  effroi , 

Redoublez  votre  Amour  pour  moi; 

Et  pi  us  vous  m'aimerez,  moins  on  pourra  le  croire. 


G  AVOTE.  Du  même. 

in\  E  vos  chants ,  la  douceur  extrême  l 
^-^  Iris  ,  enchante  tous  les  fens  , 
Le  jaloux  Rofîignol  lui-même, 

Paroit  charmé  de  vos  accens. 

C'efl  vous  qui  le  rendez  /î  tendre  ; 
Pour  vous ,  il  adoucit  fâ  voix  ; 
Et  il  vous  le  voyez  expirer  dans  ces  bois , 
C'eft  du  plai/îr  de  vous  entendre» 


Il  ne  vante  plus  fbn  ramage , 
A  peine  il  ofê  encor  chanter; 
Il  nefonge  dans  ceboccage  , 
Qu'à  vous  voir ,  qu'à  vous  écouter» 
Vos  chants,  qui  lui  coûtent  la  vie. 
N'en  ont  pour  lui  que  plus  d'appas , 
Et  (es  derniers  accens  ne  vous  difent-ils  pas  , 
Qu'il  meurt  d'amour ,  &  non  d'eayie  t 

c3& 


{ 
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SARABANDE.  Bu  même. 

^H  :o:-à:  U  E  VOS  /cux  ,  Iris  ,  font  charmans! 
'?Ï$S  Iris ,  que  votre  voix  eft  tenJre  ! 
lo.-^-^.--.?-  ^^^^  j^^  D\t\x\  feroieQt  vos  Amans , 

S'ils  pouvoient  vous  voir ,  vous  entendre. 

Plus  fenfible  qu'eux  à  l'Amour  ; 
Mais  plus  timi.^e  à  le  faire  connoltre  , 
Je  vous  entens ,  je  vous  vois  chaque  jour  ; 
Que  peûfex-vous  que  je  doive  être  l 

SA  RA  BAN  DE    de   Fa-uts. 

;   O  u  T  relTent  de  vos  yeux  la  puiffancc  abfo.; 

lue  , 
îSoindres  de  leurs  traits  fçavent  tout  enflâmerv 
On  ne  peut ,  un  moment ,  vous  voir  fans  vous  aimer  \ 
Helas  !  je  vous  ai  vue. 


RON- 
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RONDEAU  Anglois. 

III  Dieu  ,  tous  mes  pJai'/îrs  ;    Ikts   ir.e  J 

Son  départ  m'enlève  vos  charmes  , 
EtnelaifTeen  cetriftelieu 
Que  les  chagrins  &  les  allarmes. 
Adieu  5  5cc. 


GAVOT E  Anglotft. 

T\  E  ton  cruel  éloîgnement, 

Je  ne  vois  rien  qui  me  coaroie  , 
Sans  toi ,  ie  bien  le  plus  charmant 
Bien-tot  m'ennuye  &  me  dwTole  î 

De  mi-le  plaifîrs,  tour-à-tour, 
J'éprouve  iatrifte  impui.Tance , 

Et  contre  ton  abfence,. 

Il  n'eft  ^ue  ton  retour. 


\m'èi^ 


i 


ME- 
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MENUET  Anglois. 

*Une  fîmple  amitié 
Irispayoit  ma  flâme; 
Aujourd'hui  la  pitié 
Trouve  place  en  Ton  ame# 
Achevé,  Amour,  vole  &  l'enflàme. 

Lorfque  de  ma  langueur 

r-  .        Je  lui  trace  l'image  , 

II  femble  que  fon  cœur 
La  plaigne  &  la  partage* 

Achevé ,  Amour ,  &c. 

Dcja ,  par  mille  égards 
tlie  adoucit  ma  peine  , 
Je  voi?  dans  Tes  regards 
Une  flâme  incertaine. 
Achevé,  Amour  ,&c. 


M£- 
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MENUET, 

'Amour,  aujourd'hui  tout  en  lar- 


mes 


Se  plaint  hautement  de  nous  deux; 
Il  dit  que  vos  yeux 
Ont  enlevé  tous  Tes  charmes. 
Il  dit ,  que  mon  cœur  a  dérobé  tous  Czs  feux, 
L*Amour,  aujourd'hui, &c. 

MENU  ET  de  Poitou. 

NOn  ,  je  ne  ferai  plus  Amant , 
Si  je  cefle  d'aimer  Silvie  ; 
Mais  pourquoi  faire  ce  ferment  ? 
Je  dois  l'aimer  toute  ma  vie. 

Je  puis  n'en  ctre  pas  aimé , 
Je  puis  ccre  niéprifé  d'elle; 

Elle  verra  mon  coeur  charme  ; 
L'aimer  toujours ,  même  infidelle. 

Aimer  Silvie  ,  eft  une  loi 

Que  je  ne  puis  plus  ne  pas  fuivre  ; 

Et  c*eft  même  choie  pour  moi , 
Cejfer  d'Aimer  ,  ceffer  de  vivre. 


CHANr: 


I 
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CHANSONNETTES. 
G  A  F  0  T  E. 


UiSQUE  ma  Bergère 
V^eut  fe  dégager. 
Comme  elle  eft  légère  « 
j  Devenons  léger: 
Eft-il  des  Amours 
gwi  durent  totijûHrs  ? 

Quand  je  veux  me  plaindre 
De  Ton  changement , 
L*ingrate ,  fans  feindre , 
Me  dit  fièrement, 

-Ef-ti  des  Amours 
Qui  durent  toujours  l 


^ 


^Uf 
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^S'/zr  /'^/V,  V  Mitre  jour  ma  Clom  ,  Sic. 

^^1^1  Rïs  me  fit  ferment 

K'iâ  ^^^^"^"^o"''  extrême; 
Je  lui  dis  tendrement , 


Ifî-ce  atffft  que  L'on  aime  ? 
Gluand  un  cœur  aime  bien 
He  defire-t'il  rien  ? 

D*abord ,  elle  entendit 
Un  /î  charmant  langage  , 
Et  TAmour  étendit 
Sur  Tes  yeux  un  nuage  : 
Çluandun  cœur  ,  &c. 

Elle  s'en  reflbuvient. 
Et  me  rend  la  pareille  ; 
Car  fouvent  elle  vient 
Me  redire  a  Toreille  : 
^hidnd  un  cceur  ,  &c. 


%^ 


AV. 
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t 


j4  U  T  R  E, 


Uakd  je  fuis  dans  les  lieux  où  vous  èits^ 

Je  fens  un  plaîfir  charmant  ; 
Et  quand  je  vous  quitte  un  moment , 
Jefèns  mille  pênes  fecrettes  : 
3'écois  ainfî,  lorfqu'autrefois, 
Amour  me  tint  fous  Tes  loix. 


''•tre  imaçie  m'efl  toujours  préfente , 
En  tous  lieux  elle  me  fuit  ; 
Et  même ,  au  milieu  de  la  nuit 
Le  fommeil  me  la  représente  ; 
J'étois  ainiî,  &c. 

"ereiïèns  un  trouble  qui  m'accable , 

Quand  quelqu'un  eft  près  de  vous  ; 
Je  crains  un  entretien  fi  doux , 
Et  qu'il  ne  vous  paroiiTe  aimable  ; 
J'étois  ainfi ,  &c. 


/1>. 
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AUTRE. 

Sur  VAir  du  Triolet. 

P^^v...^^ij|  Ous  me  demandez  desChanfbns; 
l'^V/'l  C*eftuoair  léger  qui  s'envole. 
Ifa.-mggîii  Au  lieu  de  folides  leçons, 
V'ous  me  demandez  des  Chanfons. 

C'eft  que  pour  leurs  frivoles  fons  , 
Vous  me  gardez  un  prix  frivole. 
Vous  me  demandez  des  Chanfons; 
C'eft  un  air  léger  qui  s*envole. 


AUTRE,  Pour  Madatne  /4C^^  DK 

QUe  vois-je!  eft-ce  une  Déité? 
Qui  peut  avoir  tant  de  beauté  î 
Dondaine^  Dondaine, 
Àh  !  puis  qu'Amour  le  veut ,  portons  fa  chaîne. 

Qui  peut  avoir  ,  &c. 
Adieu ,  ma  chère  liberté  ; 

Dffndaine ,  Dondjiue^ 
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.vC. 


A'Jieu,  ma  chère,  ô:c. 
Car  c'eft  Vénus,  ou  la  Comte. 
Bonduine ,  D»ndaine, 
h ,  &c. 

AUTRE. 

BEIIe  &  charmante  Brune, 
Pour  qui  je  meurs. 
Si  je  vous  importune 
Par  mes  langueurs. 

Z.a  faute  en  cft  commune 
A  tous  Iss  coeurs. 

L'ordre  qu'on  voit  paroître 

Deflbusles  Cieux, 
Nous  fait  aifez,  coanoître 

Qu'il  eft  des  Dieux  ; 
J'admire  leur  ouvrage  dans  vos  ycui»; 


%^^ 


Su^huttToTKtïi  Q  Sy-r 
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Sur  l'Jir  du  Cap  de  Bonne  Efperance  ,  je  fuis 
parti  ce  matin,  &c, 

JtUNE  &  charmante  Soeur  Anne 
Que  l'Amour  fuit  pas-à-pas. 
Quoique  votre  cœur  profane 
En  méprifè  les  appas  , 

De  votre  Philofophie 
Souffrez  que  l'on  fe  défie; 
Vous  n'attendez  entre  nous; 
Qu'un  Amant  digne  de  vousl 

De  cette  délicatelTe 
J'approuverois  l'équité. 
Si  le  cours  de  la  jeunefle 
Par  elle  étoit  arrêté; 

Mais  l'âge  wpide  vole  ; 
Et  des  attraits  ce  qu'il  vole , 
Non  plus  que  le  tems  perdu  , 
Ne  vous  fera  point  rendu. 

Sur  des  ailes  fi  légères 
Puifque  lagceft emporté. 
Imitez  de  nos  Bergères  , 
La  fagefimplicité  : 

En  attendant  que  les  rofes 
Dans  DOS  jardins  loient  icloCçs , 
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Elles  s'ornent  de^  couleurs 
Des  moins  précieures  fleurs. 

Sur  l'Air  de  Joconde. 

TT  'Amour  voyant  que  tous  les  cœurs 

"*-^    Rcfîftoient  à  Tes  charmes, 

A  pris ,  pour  vaincre  leurs  froideurs  , 

D'inévitabJes  armes. 
Et  pour  portera  tout  mortel 

L'atteinte  la  plus  sûre  , 
De  la  charmante  Vteux-Chafiel, 
lia  pris  la  figure. 

Mais  malgré  Ton  déguifement , 

J'ai  reconnu  ce  traître; 
A  fa  grâce,  à  Ton  air  charmant  ; 
I  .     Peut-on  le  méconnoître  ? 
Qui  pourroit  donc  ne  céder  pas 

Aux  yeux  de  cette  Belle? 
C'ell  r Amour  même  &  les  appas. 

Que  nous  voyons  en  elle. 


W. 


C 1  Sw 


52  OEUVRES 

^nr  /^  même  Ah\four  Mademoifelle  deU 
MoTHE  ,  dégtiifte  en  Diane, 

E  la  malheurèufè  Cypris 
]e  plains  la  deftinée: 
pL-.i.  iRS,  Amours  , Grâces  &  Ris  > 

L'or.ttous  abandonnée. 
Diane  efface  Tes  attraits , 

Et  tout  lui  rend  les  armes  , 
Iris ,  depuis  que  de  vos  traits 

Elle  emprunta  les  charmes, 

La  Mothe  ,  votre  air  gracieux 

Charme  le  pus  farouclie , 
Quel  teint  î quelle  taille  !  quels  yeux! 

Quelles  dents!  quelle  bouche  ! 
La  Mothe  ,  vous  avez  le  don 

De  faire  qu'on  dcfire; 
Il  n'eft  pas  jufqu'à  votre  nom  , 

Qui  des  defîrs  AJarpire. 
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Sarabande  Ancienne,  qui  fe  joué  fur  Li  dut  Are, 

fi  ^!;r?))V  Ans  nos  forêts,  en  faifon  printaniere, 
iiâS^  CAltJle  un  jour  tenoli  fa  Cour  plénier*. 

Là  ,  mille  Amans  s'empreffoint  auprès  d'elle  > 
Ht  de  leurs  foins  rendoient  compte  fidèle. 

Le  beau  Tiras  vint,  l'œil  de  pleurs  humide ^ 
Et  de^ês  feux  iîc  un  aveu  timide. 

Avec  mépris ,  &  mêmeavec  colère. 
Elle  reçut  l'honimage  qu'il  vint  faire. 

L* Amour  fouricde  fa  rigueur  extrême  , 
Et  dit  tout  bas ,  c'efi  celui-là  quelle  aime. 

Pour  s'écîaircir  fur  cette  conjeclure  , 
L'Amour  bien-tôt  fit  naître  une  avanture. 

Tircis  pleurant  dans  un  l'eu  fombre  &  trille, 
L'Amour  y  fit  venir  ^uiXi  Ci lijie, 

^lle  fçavoit  le  fujet  de  Tes  larmes  ; 

Elle  en  rougit  i  mais  il  y  trouva  des  charmes. 

Ils  étoient  feuls  fous  ces  feuillages  fombres, 

Et  n'avoient  là ,  pour  témoins  ^ue  les  ombres:      ^,^.^ 
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Wais  n'allons  pas  rcvcJer  ce  myftere  : 
C'en  eft  allez.  Le  refte  doit  Te  taire. 

Sçachez  pourtant,  qu'après  tant  cîe  SCgr^ccs; 
X'heureux  Ttrcts  à  l'Amour  rendit  grâces. 

Depuis  ce  tems ,  la  raifonprîntanîere 
Pa£e ,  &  revient  fans  voir  de  Cour  pleniere 

Le  beau  Tirch  occupe  feul  Cali/te , 
it  lui  tient  lieu  de  fâ  nombreufe  lifte. 

Par  cet  exemple  apprenez  donc ,  Climéne  > 
Qu'Amour  toujours  à  Ces  fins  nous  amène. 

Coquette,  ou  non,  d'iiumeur  tendre  ou  lég€re> 
Jr,e  même  fort  attend  toute  Bergère. 

L'he'jre  eft  marquée  &  n'excepte  perfonne; 
11  faut  ccder ,  auffi-tot  qu'elle  Ibnae. 

la  prévenir,  c'eft  de  façon  gentille 
i^utantdepris,  fur Tennuidctre fille. 

Chacun  ici ,  Ces  couplets  peut  écrire  ; 
Moi  J€  finis ,  de  crainte  d'çn  trop  dire. 


VAV- 
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V AU V  E  V I L  L  E. 


uttff.T.r'.Tî?  N  voit  la  jeune  Flore 


-'Oi        Briller  ici, 

É^.fi^i  Que  (ie  fleurs  vont  éclore  ! 

D'amours  auffi. 
Sous  Tes  pas  la  terre  fleurit , 

Tout  rOlimpe  rît  i 

Aux  grâces  qu'elle  a; 
O  Gdi  j  Ion  là ,  /^»  lire ,  O  ^«i  /^»  l^> 

Sa  brillante  jcunefTe 

Fait  tout  aimer  ; 
Mais  la  fiiieDéefTe, 

Pour  mieux  charmer  y 
De  Philis  emprunte  les  fraits  ; 

Dieux!  à  tant  d'attraits 

Qui  réfiftera  î 
O  Gai  ^  Ion  là  ,  Ô*Ct 

Enchante  du  modèle 

Que  Flore  a  pris, 
>Ion  cœur  au-devant  d'elle 

Vole^furpris  ; 
Mais ,  Phiiis ,  jugez  entre  nous , 

C  4  r* 
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Sîc*eft  FJore,  ou  vous, 
Qu'il  adorera, 
^  Gai  y  hn  là.  Sec, 

^  ^U  D  E  r  I  L  L  £. 

T   ^  ^^^^^  ^^'"^^  y  ^a  chère  Mite  , 

Fâché  d'être  moins  beau  que  vous , 
L'Amour  veut  sVlJer  rendre  Hermite. 
la  belle  Mite  ,  &c. 

Quand  il  veut  ruer  fes  grands  coups. 
Ce  font  vos  grâces  qu'il  imite. 
La  belle,  ôcc. 

le  pouvoir  de  ce  Dieu  Jaloux  ^ 
Par-là  deviendra-fans  limite. 
La  belle ,  &c. 

Vos  yeux  qui  paroi^ent  G  doux , 
Ke  font-ils  point  la  Chate-Mtie? 
La  belle ,  &c. 

Pour  moi ,  je  crains  bien  plus  leurs  coups , 
Qu'un  TOT  fat  ne  craint  fon  Comité, 
La  belle ,  &c. 
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AUTRE, 


I    ~ '"\  Uge  ,  quel  phifir  me  tranfporte  : 

i  Ami ,  grâces  à  Dieu  ,  ma  femme  eft  niortç. 

Mes  chagrins  ont  pafTc  la  porte  , 
Du  jour  qu'on  a  fait  fon  convoi. 
Ami ,  grâces  à  Dieu  ,  ma  femme  eft  morte  y 
Je  luis  à  la  fia  maître  chez  moi. 

Mes  chagrins  ontpafTé  la  porte. 
Ami ,  &c. 

Ah  !  que  je  fuis  bien  de  la  forte  3 

Nuit  &  jour  fans  cefîe  jeboi. 
Ami ,  &c. 


Ah  !  que  je 

fuis  bien  de  la  forte  l 

Ami ,  &c. 

Elle  étolt  chafte  ;  mais  qu'importe | 

C'étoit  un 

Diable  avec  fa  foi. 

Ami,  Se  c- 

'^-'^ 

Ç  5  5«/ 
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^  rihi  ^i^  ?v*;fv/^f^'^.  H^'cr^tT^y-,  ro^t'^»?^^^  fv^rw''/rJ'  i 


*    >|1     ^     11?     Xi^     /f^ 


?>A^vivi-^*:^Mv^iji-î^'^v^v%j;^;^^ 


Sur  le  mime  Air, 

^'x^  ^^^^-  '  ^'"'^  '  ^^''^^  ^^"^  rr.urmure, 
^'•V/Vr  Verfe  encor  un  coup,  je  t'en  conjure,. 

Par  notre  amour  je  te  le  jure , 
Serment  que  mon  cœur  te  tiendra. 
Verfè encor  un  coup,  je t*en  conjure  ; 
Bien-tôt  il  te  reviendra. 

Par  notre  amour  je  te  le  jure, 

Veifè  encor  un  coup  ,  &c. 

Prend  que  ce  foit  une  gageure^ 
Chacun  de  nous  la  gagnera  , 

Verfe  encor  un  coup  ,  &c. 

VAUDEVILLE» 


A  ÎNSi  qu'i^r/^w^  autrefois, 
-^  Pleureufe ,  &  faifant  lagrimace^ 

Nanon ,  tu  vois 
Toa  Amant  te  fuir;  mais  tu  doi^ 
Beau  cette  diigrace  ; 


l 


Quel-i 
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Quelque  nouvel  Amant  viendra  , 
Qui  te  fournira 
De  quoi  remplir  (à  place. 

Epargne  tes  tendres  appas  ; 
Songe  que  ta  beauté  s*efFace  ; 

Et  ne  vas  pas 
Te  morfondre  à  fuivrefès  pasj 

Nidéciiirer  ta  face  ; 

Quelque ,  &c. 

Tous  les  regrets  font  fuperflusK 
Tu  n'auras  jamais  de  (a  race. 

N'y  fonge plus. 
Comme  Ariane  avec  B^cchus  ; 

Adoucis  ta  difgrace; 
Et  dans  le  Vin  quelqu'un  viendra,  &c; 

MENUET,   vaudeville. 

-j-^is,  que  votre  voix  e<>  tendre? 
X  et  que  vos  yeux  font  dangereux! 
Quand  la  raifon  parle  contr'eux  , 
Elle  ne  peut  fe  faire  entendre  ; 
Et  pour  leur  réfîfter ,  en  vain 
On  a  recours  à  ce  boa  Vin. 

De  votre  voix  douce  Se  touchantt 
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Si  quelqu'un  peut  fe  dégager ,' 
A  feine  il  fort  de  ce  danger. 
Qu'un  regard  le  prend  &  l'enchante  i 
Et  pour  s'en  retirer ,  en  vain 
On  a  recours  à  ce  bon  Vin. 

Autre  y  fur  V  Air.  Scavez^-vousiien,  Beau  te 
cruelle ,  &c. 

A  ?.IADAME  DE  FONTAINE, 

X  T  OvicE  ,  en  l'Art  de  Melpoméne  : 
■*-  ^  V'ous  me  rinfpîrez  en  ce  jour; 

Si  je  fuis  pour  vous  U  Fontaine 
€^111  yp.punit  \  (^  donne  de  l*amour , 
Pour  moi ,  Vcrgier ,  vous  êtes  en  ce  jour 
'     La  Fontaine  d' Hi^ocréne^ 


i^m 


^.^ 


TOVJt 
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6t 


FOUR    LA    ME  S  ME. 
Sur  rAir  :  Ma  r ai/on  s* en  va  hon  train,  5c c; 

Ene2.  ,  Grâces ,  venez  Ris  , 
Venez  Enfans  de  Cypris, 
Venez  promptement 
Apprendre  commeafi 

On  plait  en  cent  manières  ; 

Mon  Iris  tient  de  tout  cela 

DesEuoles  plénieres. 
Lon-Jà  y 

Des  Ecoles  plénieres. 

Mais  pour  prix  de  ces  foins- là  à  ^ 

En  votre  Art  inflruilez-la. 
Leçon  pour  leçon  > 
Façon  pour  façon  , 
C'eft  la  juftice  même. 
Son  jeune  cœur  de  vous  fçaura 
Comment  il  faut  (ju'on  aime 

Lon-ià, 
Comment  il  faut  qu'on  aime. 


Pref^u'au  milieu  des  hirers  ^ 


Nos 
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Nos  Champs  de  fleurs  font  couverts  ï 
Les  Jeix  &  les  Ris  , 
Autour  de  Cypris  , 
Folâtrent  dans  la  plaine  ; 
Qui  nous  ramène  tout  cela  ? 
Eft-ce  Flore  ,  ou  Fontaine  , 

Lon-Iâ, 
Eft-ce  Flffre ,  oaFontaine, 

Vous  qui  ne  connoifl3;z  pas  , 
Quels  font  d'Amour  les  appas  , 
Des  Jeuxamufans , 
DesRis  féduifans. 
Regardez  cette  Belle  : 
Fontaine  eft  de  tous  ces  Dieux-la  , 
JL*extratt  le  plus  fidèle, 

Lon-là  , 
l'extrait  le  plus  fidèle^ 


lET- 


LETTRES 

EN    CHANSONS. 
LETTRE    I. 

'ur  l'Air  i  On  n'aime  point  àxns  nos  Forets ,  &C. 

f^^^;  'Est  par  votre  ordre  que  j'écris, 
Îï^^^l  A  vous ,  illuftre  Pr//V  Unte  , 
IS^^fti      Du  féjour  charmant  de  Paris^ 
^"^^^   I>e  C8  féjour  où  tout  enchante  i 
Mais  les  lieux  où  vous  n- êtes  plus , 
"N'ont  que  des  charmes  fuperflus. 

Sur  V  Air  :  Oheiiux  Jardins,  6c c» 

QUE  penfez- VOUS,  &  queft-ce  que  vous 
faîtes 

Dans  votre  aimable  &  tranquUe  réjoui  ? 

Pour 
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Pour  moi ,  dans  ces  lieux  où  l'Amour 
£t  les  PJai/îrs  font  leurs  douces  retaites  ; 
Tenjer  à  vous  m'occupe  nuit  &  jour. 


Sur  VAlrdeJoconde. 


V 


Ous  fçavez  combien  les  plaifirs 
Aiment  peu  latrifle/Te  : 
Toujours  contraire  à  leurs  de/îrs  , 

Ils  l'évitent  fans  ce/Te  ; 
Mais  votre  abfcnce  a  fçu  G  bien 

Calmer  toutes  leurs  haines^ 
^Qu'en  moi  les  p'aifîrs  ne  font  rien  , 
Qu'en  imitant  les  peines . 

Sur  l'Air  :  La  Bergère  qui  m'engage,  6qc. 

T  T  Ne  Rivière  *  de  charmes 

Tient  tous  nos  cœurs  en  fouci; 
Et  l'excès  de  nos  alarmes 
Ne  peut  fans  elle  ctre  adouci. 
Pour  certe  Rivicre  nos  larmes 
Font  des  rivière:  auffi. 

^  Cétoit  une  D,%m:  de  et  nc^^ 
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Sçachez  pour  toute  nouvelle  , 
Que  Jupiter  l'autre  jour  ^ 
Demanda  quelle  mortelle 
Des  cœurs  avoit  le  plus  la  Couf. 
Ch.ique  Dieu  nomma  quelque  Belle; 
Vous  eûtes  la  voix  de  l'Amour. 

Là-de/Tus ,  ils  difputerent , 
Et  l'on  en  vint  aux  Portraits  ; 
Mais  à  ceux  qui  rélilterent , 
L'Amour  dépeignit  tant  d'attraîts  ; 
Que  tous  les  Dieux  qui  l'écoutereat  » 
En  lelTeatireiit  mille  traits^ 


Sur 
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>v>î 


Sur  V Ait  de  Joconde 


Acfl£z  que  depuis  cet  Eté, 
Nos  trop  avares  Dames , 
Pour  la  Bufette^  avoient  quît 
Les  amoureufes  fiâmes; 
Tout  ianguiiToit  en  ce  réjoui 


Maïs  on  nous  fait  entenJre 
Qu*àla  requête  de  l'Amour, 
Le  Roi  va  la  défendre. 


Sur  TAîr  ;  0  beaux  jardins y&:c. 

^  I  vous  doutez  qu-I  eft  l'homme  inutî/e, 
^  Qui  tant  de  Vers  a  fçû  Ci  mal  ranger  j 
C'eft  des  Amans  le  moins  léger. 
A  ce  beau  nom  ,  ainfî  qu'au  mauvais  ftile, 
RecoûnoiiTei  le  fidèle  Verrier, 


1^ 


LE! 
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m  $3  ^  ^  ^^  %^  mmM  saii 

LETTRE     II. 

,  MADEMOISELLE  DARAIS. 

Si\rVAUde  Liuderiri. 

'    ,:-,:-■  E  Bois-U-Vicomte  ,  où  jaJiî 

^-  FutleTerreftreParaJis.  ..i«»'-'«"><'".  _ 
^  .'■■    hdleà'Ar/iis  ,  je  vous  écris. .  .  Laaieriri, 

M 

ar  ]^dis ,  C^zzhtr  que  fer.tens 
;ioux8c  ce  bien-heureux  tems.  .  .  L4nderirttt*y 
'.  vos  yeux  éciairoient  ici. . .  Lmdsriri^ 


[ue  tout  eft  changé  dans  ces  lîtux! 

ireux ,  fi  loiiî  de  vos  beaux  yeux. . .  Landerirette^ 

s  cœurs  pouvoient  changer  aufTi. .  •  Landeriri, 


>epuis  votre  cruel  départ» 

)eine  Madame  d'Hervart^'  .  Landerlrette  y 

ux  centfoischaciue  jour  a  ri. ..  LanderirU 
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Cet  objet,  jadis /î  charmant. 
Aujourd'hui  brille  feulement...  Landerirette^      | 
Comme  le  Soleil  à  midi. .  .  Landeriri,  i 


la  jeune  ^  vive  Oûuvernet , 
Qui  du  moindre  Rien  baJinoit. .  .  Landerirette, 
Ne  peut  même  foutîrir  Vennui .,  Landnin, 


Elle  fuît  nos  fombres  Forets, 
Et  s'en  va  cacher  fes  regrets.  . .  landerirette  : 
Pans  le  fond  de  raffreux  taris. . .  Underiri' 


A  nos  Guîrares  quelquefois. 
Si  nous  melons  nos  triftes  voix. . .  t^nderirette  ; 
Vous  diriez  un  Charivari.  . .  Landeriri. 


Pour  vous  uni/Tant  nos  accords, 
Nous  allons  tous  chantant  en  corps. .  tunderirette 
D" Avais  ramenez- nous  Us  ris. . .  Landeriri, 


Pour  moi ,  je  fuis  près  d'expirer  ; 
On  diroit,  à  me  voir  pleurer. . .  Landerirette  ; 
Que  de  larmcsjc  fuis  nourri. . .  Landmri, 
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je  meurs  d'un  trépas  fi beau, 

graver  fur  mon  tombeau. . .  Landeriretûe^ 

qui  muimoit ,  giji  ici.  . .  Landeriri. 


i  attendant  ce  trifte  jour, 
►ré  par  le  Dieu  d'Amour.  .  .  tundertrette  ; 
Hvec  refped  à  vous  je  fuis.  . .  Landeriri, 


LET 
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LETTRE    IIL. 

A  MADAME   D'HERVARl 
i68  8»  de  Londres. 
Sjr  l'Air  :  0  beaux  Jardins ,  6cc, 

E  vous  écris  de  ce  lieu  qui  du  T^ère 
_jB  Ofa  braver  le  courroux  véliémenc. 
De  ce  féjour  libre  &  charmant  ; 
Mais  où  rien  neferoitplus  libre. 
Si  vous  pouviez  y  paroître  un  moment. 

Air  :  Petite  Vieille  fur  année ,  &c. 

QUe  faites-vous  dans  vos  retraites? 
Comment  y  vont  vos  amourettes  j 
Avec  votre  inquiet  Amant. 

Le  nommer,  feroit  inutile. 
» 

A  ce  caraâere  aifément 
Vous  reconnoiirez  La  V***. 


ir  ;  Mais  ce  h\^  plus  U  mode  en  France ,  6c c. 


*EsT  uneheureu'e  deftiaée 


M  C  %  Dont  jouit  Mâà^me  Chardon  : 
[^^^^^  On  dit  que  Ton  Via  cette  année. 
Sera  meilleur,  ou  du  moins  aufTi  bon  , 
Que  ceux  que  produit  le  Terroir  de  London  ; 
Et  de  fon  Ifle  fortunée. 

Air.  On  n'aime  point  dans  nosForJs,  &c. 

POuR  réparer  en  ce  Pais , 
Les  pertes  qu'y  caufe  la  guerre , 
On  force  à  prendre  des  maris 
Toutes  filles  en  Angleterre. 
Nous  y  verrons  venir  bien-tôt 
Les  L'**  &  les  C*. 

On  voit  mille  jeunes  beautés. 
Qu'un  7éle  fans  pareil  attire  , 
Venir  ici  de  tous  cotés  , 
S'expofer  à  ce  doux  martyre; 


*  Londres» 


Non 
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Nous  y  verrons  venir  bien-tot 
Les  U*  &  les  C**. 

Air.  Tout  cela  jneft  indiffèrent ,  6:c, 

VOiT-onencor  la  D*. 
Conduire  en  Chef  tout  le  pais  , 
Parmi  vos  routes  (ans  égales 

Dites-moi,  la  voit-on  toujours, 
Venir  faire  Tes  Baccanales 

Dans  ces  lieux  faits  pour  les  Amours  ?  j 

I 

Si  cette  Voifîne  en  courroux  , 
Confêrve  une  dent  contre  nous. 
N'en  redoutez  rien  de  funefte; 
Un  peu  de  tems  Tappaifera: 

C'f/î  la  feule  dent  qui  lui  refie  ,'  j 

Et  bien-tôt  elle  tombera. 


LET- 
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LETTRE    IV. 

A  LA  MESME.   De  Londres, 

Ujourd'hui  !a  veille  des  Morts, 
Jour  plein  d'horreur  &  de  remors; 
Je  vous  écris  à  tous  en  corps* 

Ce  jour  pour  ma  fête  efl  tracé  ; 
Car  depuis  qu'ici  J'ai  pafTé  , 
Je  crois  que  je  fuis  trépaffé. 

Il  a*efl  point  de  maux  plus  preflans 
Que  ceux  que  foufFrent  les  abfèns  > 
Ce  font  les  maux  que  je  refTeaj. 

De  ma  douleur  tel  efl  TefFort , 
Qu'il  va  bien-tot finir  mon  fort; 
Même  je  crois  que  je  fuis  mort. 

Je  ne  diffère  en  ce  moment , 
De  me  gîter  au  monument, 
Que  pour  faire  mon  teftament. 

Stfj^l,  au  Tome  /«  li 
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Je  laîfTeà  Mi^dame  d' H erv art  ^ 
Beauté  fans  foin,  Efprit  (ans  art, 
f  t  ce  que  nature  a  de  fard. 

^Itts,  Au  Maître  de  la  maîfon , 

Je  laiiTe  F/f«r5,  C^maux  ,  G^i^w^^ 
Et  5^/^  à  couper  à  foifon.. 

Jtem.  Je  préteos  lui  laîfTer, 

Pour  fa  politique  exercer, 

Maint  Forts  que  Af^ir;  va  renverfèr. 

Pour  lui,  depuis  le  froid  Ljtpor  ^ 
J'armerai  tout ,  jufqu'au  J^pon  : 
Pour  un  Nouvellifte  quel  don  î 

Je  laiiTe  â  Madame  Cbxrdon , 
'B.fprit  charmant ,  C  kur  tendre  &bon. 
Et  maint-Sçavant,  &  faint  Sermon, 

Fuis  je  lui  lai/Te,  fans  compter. 
Son  Vin  qui  chèvres  fait  fauter  ; 
Dieu  nous  préferve  d'en  tâter. 

A  (a  Nièce  j'ai  deftiné 

Un  Hiojcn  prompt  &  fortuné, 

4iiivi  d'un  fruit  fage  &  bien  né. 
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Aimera-t'elle  Ton  époux  ? 

Oui  sûremenc ,  ea  doutez- vous  i 

Çùz-il  h/^u  ,  borgne  &  jalffux  / 

VousreconnoifTczà  ces  traits 
Les  c^ou^c  &  les  frians  attraits 
Qu  mari  que  je  lui  promets. 

Vour  finir,  je  vous  laiiTe  à  tout  ^ 
Ce  repos  C\  cher  &  fi  doux  , 
Que  je  ne  puis  goûter  fans  you9| 

<Jue  ceci  foit  exécuté  , 
Attendant  le  jour  fouhauc 
Qui  doit  me  voir  reirufcité* 

Ma  réfurreifHon  fera , 
Lorfque  Paris  me  reverra  i 
Chantez  enfêmble  un  Libéra^ 


«^^   -^   -i^ 


P  a         LET- 
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LETTRE     V. 

A   LA    MESME.     De  Bref.  1690 

Sur  l'Air  de  Jexn  de  Vert. 


*EsT  à  Byeji  qu*à  préfent  je  fois. 


.om 


bien  I 


oin  vous  ea  ctes  ! 


C'eft  donc  à  Brefl  que  mes  eanuis 
^  Je  (race  en  Chanfonnettes, 
Les  Vers  vûire  en  paroîtront  laîds; 

Mais  ils  font  bons  pour  des  couplets 
De  Jean  deVert^  &c. 

Pourquoi  pe  réponde2--vous  pas 
A  ma  longue  Semonce  ? 
Prétendez  vous  que  vos  appas 
Tiennent  lieu  de  réppnfe  î 

De  vos  yeux  Its  traits  les  plus  dou? 
Ne  tiennent  pas  lie^,  loin  de  vous, 
D'un  }ean  de  Vert, 

J*ai  fait  un  fonge  plein  d'effroi , 

Expliquez-le,  de  grâce. 

^Q  enfant  (x'efti' Amour,  je  croî  ) 


j 
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I)u  moins  c'étoic  fa  face  ; 

Vous  difoit ,  Belle  ,  au  fier  dédain  > 
il  faut  que  vous  hrulieZ  foudain  ^ 
Pour  Jea»  de  Vert ,  &c. 

A  ces  mots  un  ris  gracieux 
Eclate  en  votre  bouche. 
Et  j'ai  vu  fourire  les  Cieux , 
Que  tant  de  grâce  touche. 

T penfcZ-vous?  avez- vous  dit; 
§liioif  j* trois  brûler   à  crédit  i 
1  our  ]<  an  de  ]  'ert ,  &C. 

Ttes  G^lans  d* aujourd'hui  four  vous  ; 
Toute  i'a<-deur  e(î  vaine  y 
Répond  cet  Enfant  en  courroux  5 
Je  veux  pour  votre  peine  9 

Vous  ramener  au  tems  jadis  , 
T.t  vous  aimer  ex,  hm2ià\s  ^  l 

Ou  Jean  de  Vert  ^  &C. 

Un  dard  de  feux  entortillé ,' 
Dans  votre  fein  il  plonge  ;  * 

Alors  je  me  fuis  éveillé. 
Effrayé  de  ce  fonge. 

J'en  fuis  encor  troublé  pour  VOUS^ 
Plus  que  je  ne  ferois  des  co-ups 
DQJean  de  Vert  y  &c. 

D  3  Qvl9 


?«  OEUVRES 

Que  dit  Madame  de  B'**. 
Eft-elie  bien  marie 
Des  marques  qu'on  découvre  ici 
De  fa.  galanterie  / 

^imer  un  t.xnt foit  ^eu  ,n\<\  riérrj 
'Itre  furoiicht^ntÇitàWitn 

Qu'àJ^;»»  de  Ver:,  Sic, 

Je  Fais  à  Madame  Chardon 
Très- humble  révérence. 
Que  ne  ma-t-elle  fait  un  doq 
De  Ton  indiférence  ! 

Je  ferois  ici  plus  content , 
ftu'en  ce  repas ,  oà  je  fis  tant 


On  dit  que  Mon/îeur  d'H/n/jff 
Tar  un  fort  favorable 
A  fait ,  depuis  notre  départ, 
Pn  gain  confîdérable  ; 

Et  que  de  ce  qu'il  a  gagné , 
Le  payement  eft  afilgné 

Sur  Jean  deVtrt^  &c. 

Mille  Beautés  d'un  doux  maintien. 
Ce  iejour  nous  étale  j 


Mai 
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Maîsondit^C&jenenfsalriea,) 

Que  toutes  ont  la  gale; 

Elles  peuvent  s'aller  gratter: 

]e  ne  m'y  veux  non  plus  froter 
Qu'à  Jean  de  Vert , Sic, 

Qu'un  Marquis ,  que  vous  conaoilTeî:  i 
Fait  comme  un  fep  de  vigne, 
Aux  membres  tous  eûtrelafTez  , 
D'elles  ferokbi^n digne! 

En  fe  gratant  ,avec  leurs  doigts 
Jls  feroient  plus  de  bruit ,  cent  fois , 
Que,  J^«^  deVértySiC 

Entre-vous  autres  ,  beaux  efprits  ^ 
Et  Bourgeois  du  P'fw^i^"  1 
Pour  répondre  à  mes  longs  écrits,' 

Cottifez-vous ,  de  grâce. 
Vous  fc^avezfi  bien  plaifanter. 

A  mon  tour  ,  faitesmoi  chantet 

Des  Jean  de  Vert ,  &C3 

Si  vous  învoquex  vaîûemcnl 
Votre  Mufe  hautaine  , 
Tournez  vos  regards ,  feulement  9 
Sur  le  bon  L^  FonWne  i  ^^ 
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Des  que  vos  yeux  le  trouveront  ^ 
De  vos  plumes  découleront 
Pes  Jean  di,  Vert ,  Scc, 


LET. 


DE    VERGir,  ^.  8i: 

LETTRE    VL 

5ur   le  même  A  I  R. 

A.   Madame    D  *.    qui    l'avoit  prié  de  fjin 

recevoir  fil  Fai/elle  d'Argent  à  U 

Aionnoje  ,  169^. 

^::|*g  Elle  Comtepe ,  ces  couplets  , 
^5  B  fM'  Les  uns  beaux ,  &  les  autres  laids , 
â^::1^è  Volent .  pour  vous  apprendre,  ô  blei^^ 
'Que  nous  venons  de  vendre  ....  Vous  5  &c. 

Deux  cens  trente  marcs  bien  pefcs , 
Trente  livres  chacun  prifcs , 
Sont  payes  à  votre  homme  ,    ô   bien  ^ 
Et  font  pour  toute  fomme  .  ..  .  Vous ,  &c. 

Vous  fçaurez  bien  la  fupputer; 
Sculliez-vous  aufu  bien  compter. 
L'excès  de  la  foufFrance  ,  ô  bien  , 

'  Qu  endure  en  votre  abfence vaus ,  &c; 

D  5         Maïs 


»i  OEUVRES 

Maïs  votre  Vaiflelle  a  produit 
.Un  effet,  qui  fera  grand  bruit  ; 
Gardez- vous  bien  d'en  rire  ,  ô  bien  y 
jCar  TAmour  dans  Ton  ire  ... .  Vous ,  &ft 

Les  Monnoyeurs  en  la  touchant , 
Soudain ,  ont  fenti  le  penchant 
Que  vos  charmes  ont  fait  naître  ,  ô  bitn  , 
it  ^ui  me  force  d'être. . .  .  Vous >  &ç, 

Uunl'a  rejettée  en  hurlant  , 
Comme  il  e  ût  fait ,  un  fer  brûlant  ; 
Mais  quand  il  la  rejette  ,  ô  bien , 
la  playe  eft  déjà  faite  . .  .   Vous  ,  &c» 

î.*autre ,  plus  humble ,  &  plus  fournis  ,     , 
Devant  elle  ,  à  genoux  s*eft  mis  , 
Et  plein  d'ardeur  extrême  ,  o  bien, 
lï  s'eft  icciié,  y  aime  ....  Vous  ,  &c» 

N*efl-ce  point  uo  enchantement  , 
Cette  Vaiflelle  a  (lîremeni  î 
Une  vertu  cachée  ,  ô  bien  , 
Hélas  !  je  Tai  touchée. . . .  Vopts ,  S:c. 


C'eft  l'Amour  j  je  n*endoute  paSy 
Qui  pour  foûmfttre  a  vos  appas 
Joute  la  Tene  entière,  S  bien , 
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S*eft  Tous  cette  matière ....  yoi*s ,  &c. 


I    L*Amour ,  fous  ce  mctal  caché  ; 
De  tous  les  Humains  recherché  , 
Va  ,  dans  toutes  les  âmes  ,  ô  bien  , 
Verfer  les  mêmes  fiâmes ....  Vous,  &c; 

Mais ,  pour  m'eiiflAmer ,  quel  befoin 
Avoit-il  de  ce  nouveau  foin  i    ^ 
Mon  ame  prévenue  ,  ô  bien  , 
Vous  avoit  déjà  vue.  Vous  ,  &c. 

Songez  ,  qu'à  ces  couplets  divers  , 
Vous  devez,  repondre  des  Vers. 
Ou,  du  moins  de  laProfe,  ô  bien  y 
Qui  dife  quelque  chofê ....  Votts ,  &c. 


^ 
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LETTRE    VII 

*y«r  /^  même  AIR. 


R  I  s ,  en  m' éloignant  de  vouj  y 

Je  fens  mille  tranfports  jaloux  : 

Je  crains  quelque  inconftance ,  ô  bien  y 

Et  que  pendant  rabfence ....  Vous ,  &c. 


Je  croîs ,  puifque  vous  le  Jurez , 
Qu*à  n  es  feux  vous  confèrverez 
Toute  votre  tendrefle  ,  »  bien , 
Mais  (ouvent ,  par  foiblefle Vous ,  &C, 

Vous  m*avez  dit  qne  votre  cœur 
Pour  Clitandre  ,  plein  de  froideur  , 
>J*eut  jamais  rien  de  tendre,  ô  bien  , 
Et  cependant ,  Clitandre Vohs  ,  &c. 

Pour  prévenii'  ces  accidens  , 
Fuyez  avec  foin  les  Galans  ; 
Ce  n'eft  quepar  la  fuite  ,  o  bien; 
iris ,  que  l'on  évite.  . .  .  Vous  y  Sic: 
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On  croit  qu*on  pourra  ,  fans  danger , 
coûter  un  dilcours  léger  : 
ais  ,  tandis  qu*on  demeure  ,  S  bien  , 
mowr  fait  Tonner  l'heure. ....  Vofn  ,  &c* 


^J 
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C  R  I  T  l  QJJ  E 

DE  L'OPERA  D'^NEE  ET  LAVINIE. 

SjiT  L'Air  ,  ReveilIez-vous  Belle 

Endormie. 

U  même  ton«,  dent  j*ai  d'Achiît 


^3f;3|  Chanté  le  courroux  adouci, 
■^^^j  Chantons  Je  Héros  de  F/>^//^ 3 
Encore  une  fois  fravefti. 


Efl*ayons  d'aijord  ,  de  dccyire 
Un  Prologue  qu^on  voit  ici  ; 
Mais  plutôt  il  n'en  faut  rien  dire: 
Il    ne  ncusa  rien  dît  aafïi. 

Peuples  François ,  fartes  dleace , 
Hetenez  vos  langues  d' A fpic  : 
Voidia  Pièce  qui  commence; 
Fiéte  ,  vraiment  faice  au  Public. 


Le  Chef  Trayon ,  bien  qu'homme  /âge  ; 
Dit^u'iiue  peut  domter  fcs  f^ux  ; 


Pq 
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)n  lui  répond  ,  fa»s  efcUvage  , 
\!nHéros peut-iî  être  heureuxl 

>Sa  Belle  vient  :  elle  eft  peu  fiére; 
•lais  Ton  feu  fe  tait  ,  pour  raifon. 
yon.  cher  lui  tourne  le  derrière  » 
>ourfaireà  Venus  Oraifon. 

Qu'ai  je  entendu  î  Dieux  !  quel  Wafphcmel 
Enée  ;  autrefois  fi  Pieux  , 
>rire  un  regard  de  ce  qu'il  aime, 
Hns  que  les  Oracles  des  Dieux, 

Le  Roi  va  Ce  choifîr  un  Gendre  5 

)nfait  /Hence,  il  va  parier  ; 

•uncn ,  vient  tout  Julie  à  defcendre^ 

Jui  fôn  choix  lui  fait  ravaler*. 

^  Turnus  Te  tient  dans  le  filence 
fant  que  Ton  Rival  eft  préfent  ^ 
k  voit- il  feul ,  fa  violence 
Déborde ,  &  va  tout  menaçant» 

Jç  vois  TAunus  dans  une  grote. 
I^h!  queie  pla'ns  ce  pauvre  r»r«  / 
El  que  fi  Famille  dévote 
Le  va  Jiatiguer  en  ce  lieu  ! 
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Tau-  us  répond  ,  pour  fatisfaire 
Ces  Gçns  d'Oracles  affamés  , 
Q\XQL*vime  un  choix  peut  fAtre  \ 
Ali  gré  de  fa  larux  enflâmes. 


Votre  amour  vaincra  tons  obfladei^ 
N*en  doutez  pas ,  jeune  Beauté  : 
Tannus  le  dit  &  Tes  Oracles 
Sont  ici',  fans  oblcurité. 

Quiconque  s'afflige ,  eft  peu  Age. 
J'en  mets  Ja  raifon  au  beau  jour  : 
De  longs  malheurs  ,  font  le  présage 
"Des  biens  qui  viennent  a  leur  tour, 

Zavinie  alloit,  fans  contrainte  , 
De  Ton  penchant  fuivre  le  cours  ; 
Mais  Didon  la  remplit  de  crainte , 
Et  gâte  tout  par  Ton  clifcours. 

D'où  vient  que  cette  omhe  on  nous  donne? 
A-t'elle  intérêt  ici  ?  Non  ; 
Mais ,  toutefois ,  je  lui  pardonne  : 
Elle  nous  a  fait  voir  lAnchon  *, 

ia  Mère  veut  ù.  Fille  induire 
Janchon  Moreau^  A:lrice  Ue  VOpirn* 
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chûilîr  Turnus  pour  Epoux, 
our  achever  de  la  fcduire  ; 
•n  lui  fait  boire  quatre  coups. 

Le  vin  nouveau  trouble  la  tête. 
ts  effets  font  afles  connus  , 
»t;.'>.';>,  enfin  ,  y vre  en  bcte, 

u  lieu  è^JEnée ,  a  pris  Turnus. 

3n  vin  cuvé  ,  douleur  mortelle  ? 
t  que  foa  coeur  efi:  allarmé  \ 
urnus  fer  oit  nommé  !  dit-  elle  » 
Inée  y  (^  vous  1er  ex.  n  ,né. 

Là-  delTus ,  leurs  plaintes  (ont  jointes  £ 

.%  exagèrent  leurs  tourmens  , 
'c^iimcithiAs  y  joint  Tes  Pointes  : 
l'eft  le  langage  des  Amaas. 

Mais  y  quoi]  vous  pouvez  Vâus  dédire ^i 

)ît  le  Troyen  normanifé  : 

t  contre  un  choix  fait  en  délire  , 

'Aire  protejî  de  nullité  î 


JEnée  ,  enfin  ,  pour  Lavînie; 
i  Ton  Rival  fait  un  appel  : 


Qao! 


.T5 
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Quoi!  Sous  les  yeux  de  la  Reiniê*  , 
.Oftront-ils  faire  un  duel  ? 

lis  font  aux  mûins.  Que  la  Pr'mcefft 
Pour  Ton  Amant  a  de  frayeur  ! 
Mais  vciià  ion  trouble  qui  cefîè  ; 
JEnée  ici  revient  vainqueur. 

Pour  avoir  l'objet  qu'il  adore  , 
31  faut  qu'il  flcchîife  Junon  ; 
Je  crains  qu'il  ne  l'invoque  encore. 
fTout  juftement;  j'entens  fonnomt 

Je  crois  que  c'eft  une  gageure. 
Vit-on  jamais  tantd'Oraifons  f 
Voila  </fJ  Brancards  ruvanturt$ 
^Traduite  en  invocations. 

Junon  defcend  toute  attendrie  j 
y>»i  ,  dit-elle  ,  trop  combattu 
Vn  Héros  ,  qut  ,  de  la  Partie 
A  mis  Vénus  &  la  Vertu. 

^unoK  fe  trompe ,  ce  me  femble; 
)Et  ce  Pot-pourri  me  furprend  : 


♦  M.  de  laReînie  ,  Lieutenant  Général  de  poUct» 
^Dansl'tiijlotre  de  D»m  ^ichote. 
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Ténus  &  les  Vertus  enfemble  ! 
C*cft  la  V en U' Dieu  qu'elle  entenJ, 

J*ai  aie  jadis,  chzntzm  A chilU^ 
La  tode  tombe  ,  on  va  jouter  ; 
Ici  l'Auditeur  moins  tranquile? 
Bien  plutôt  Tonge  à  décamper. 


9» 
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Sur  TAir  dejoconde, 

gaHra'  A  Rocbois  *  pour  faire  ea  ces  lieux 
P  L  al        Honii€ur  à  Lzvinie  , 
^i2É^2'  Fait  agir  fâ  voix  &  fês  yeu^ 

D'une  grâce  infinie  ; 
Cette  Princeffe  toutefois , 

Pleine  dingratiiude  , 
A  deshonorer  Ja  Rochois  , 

Met  toute  Ton  étude. 

*  JêmeHJe  A^ricede  VO^ir^i 


EPTj 
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E  T 

FABLES. 

E  p  I  T  R  E     L 

A     MONSIEUR     LE    duc;' 

D' A  R  E  M  B  E  R  G, 

£n  lui  enuoy.tnt  le  Recueil  de  [es  Parodies"^ 

H  vous  offre  mes  Couplets, 
^j  Et  par  deiTus  une  E  pitre  : 

Car  nous  autres  Freres-Lais. 
Du  Permeffien  Chapitre , 
Donnons  plus  qu'on  ne  voudrolt 
Pc  ces  RicheiTes  légères  ^ 
Ei  nos  mains  peu  ménagères 
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Volontiers  on  retiendroit 

Pour,  au  moins, leurs  dons  fufpendrc; 

Quand  ,  pour  de  tels  biens  répandre  » 

On  voit  qu'elles  vont  s'ouvrir. 

Je  vais  vous  en  découvrir 

Sous  fceau  du  fêcret ,  la  caufê  : 

Il  faut  qu'une  fois  je  caufe 

Sur  cette  profufion 

Qui  de  nous  fait  tant  médire  : 

En  voici  Toccafion  ; 

Et  pourquoi  ne  le  pas  dire  f 

Vers ,  que  nous  verfoQs  par  tout , 

Et  que  peu  de  gens  écoutent , 
Ne  nous  coûtent  rien  du  tout; 
Et  valent  moins  qu'ils  ne  coûtent  : 

C'eft  ,  comme  ce  c^ue  j'écris  , 
Trofe  au  pouce  mefurée 
Où  dans  efpaces  prefcrits 
Rime  eft  par  force  tirée  ; 

Mais  de  ceîVr.  qu'ApoLLOlg 
InfcriE  au  lâcré\'aloa 
Dars  un  Regitre  fidèle; 
Pour  y  fcrvir  de  Modèle 
Aux  Diiciples  des  neuf  Sœurs, 
De  ces  Vers ,  dont  les  douceurs 
h\if:  hlimé  mariées  , 
Par  ùQS  grâces  variées 
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Vous  enlèvent  le  Le<aeur, 
AufTi-bien  que  l'Auditeur. 

DecesF^ry ,  cîis-je,  font  rares 
Les  offrandes  parmi  nous  : 
Non  ,  que  nous  foyons  avares 
De  leurs  beautés,  ni  jaloux  ; 
Mais  le  nœud  de  cette  affaire 
C'eft  qu'on  ne  fcait  guère  en  faîre. 

Tous  nos  Poètes  pourtant , 
Vous  diront  en  s'exaltant , 
(  Car  c'eft  une  race  vaine  ,  ) 
Que  de  lear  fert'Ie  veine 
Quand  il?  veulent  s'en  mêler. 
Ils  font  à  flots  découler 
Ce  beau  ,  ce  ^ra,nU  ,  ce  fnblime  ^ 
Que  refpcfte  le  fecours 
De  la  fcrupuleufelime  ; 

Mais  à  leurs  trompeurs  difcours 
Ne  vous  iaiiTez  pas  furprendre  : 
Ils  ne  le  connoiiTent  point  ; 
Et  comme  eux  n'allez  pas  prendre 
Pour  un  folide  embcr.point 
La  chuir  molajie  &  vifqueufè 
Ni  la  boi^fiffure  aqueufe 
Qui  leur  fait  gonfler  la  peau  « 
Leur  furd  pour  fage  parure , 
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Pour  grzccsleuT  bi^arurcy 
Ni  pour  or  leur  oripeati. 

Kecevez.  ces  pARoniEs, 

Dont  je  vojus  donne  un  Recueil, 

Elles  étoîent  au  cercueil 

Depuis  long-tems  refroidies. 

Elles  ont  refTufcité; 

Mais  c'eft  fan»  avoir  quitté 

Leur  férieux  caradcre. 

Plus  propre  aux  chants  du  Lutrîa 

Qu'à  ceux  du  tendre  myftére. 

Ni  des  Convives  en  train. 
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FABLE  I. 

LE    R  A  M  E  x\  U     D'O  R. 


\  E  Fils  d*Oeagre  &  d'une  chafle  Mufe  : 
(  Car  ne  croyez  que  les  plus  beaux  eCpnts 
Du  feul  fçavoir  foient  fans  reldche  épris  , 
Ni  ^u'à  chanter  Muse  toujours  s'amulè.) 
Le  Fiis  d'Oeagre  ,  Orphe'e,  étoit  jadis 
Chantre  parfait,  tel  qu*au  tems  d'Amadis 
3e  Négromant  il  eût  eu  renommée. 

Qu'entre  Tes  dents  il  prélude  en  rêvant 
)e  Tigres  ,  d'Ours  ,  autour  de  lui ,  fouvent 
Aient  fè  ranger  une  troupe  charmée. 
>uis  ,  à  fa  voix  ,  s'il  donne  dans  fes  chants 
Jne  plus  ample  &  plus  libre  étendue , 
)es  vents ,  des  flots ,  par  fes  attraits  toucHaas 
)n  voit  foudain  la  fureur  fufpendue. 
Mais,  aux  accens ,  aux  charmes  de  fa  voix, 
i  k  douceur  de  fa  Lyre  eft  unie. 
S:q'K  fni  Tome  I.  E  A*- 
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^rbres ,  Rochers,  viennent  en  lourds  coaroi? 
Pour  ccouter  Je  près  leur  harmonie. 

II  eut,  enfin,  du  magique  fçavoir 
Par  Tes  chants  feuls  ,  rempli  tout  le  pouvoir  , 
S'il  eût  des  morts  ranimé  quelque  cendre  ; 
Il  l'entreprit,  &  même  de  defcenJre 
Jufqu'aux  enfers  pour  fa  femme  en  tirer  : 
Depuis  long-t«mps  venimeufe  couleuvre 
Par  male-dent  l'avoit  fait  expirer  ; 
Pas  ne  fit- il  en  cela  trop  belle  œuvre  : 
Et  bien  doit  être  un  mari  fatisfait , 
Quand  Tans  fecours  de  tort  ni  de  méfait , 
De  Ton  époufe  il  fe  trouve  défait. 

Aufli  n'auroit  Orphe'e  un  tel  pas  fait. 
S'il  eut  ofé  pour  certaine  voifine 
Quavoit  aimée  ,  &  qu'encore  regrettoit. 
Tenter  le  cas;  mais  fîmple  ,  il  redoutoit 
Cris  &  clameurs  de  coufin  &  coufine  , 
De  frère ,  fneur  &  ce  qu'à  fa  moitié 
Avoir  uni  le  fang  Se  Tamitic. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  part ,  &  par  fes  charmes 
CauOs,  CfcREEKF,  &'  tout  l'cft  dcs  e"fers 
Sont  attendris,  nuls  obftacles  offerts  : 
A  l'LuroN  même  il  arracha  des  larmes. 
Ce  t)iEV  permit  qu'il  ramenât  au  jour 
Son  EiRiDicE,  &  peur  c^ue  fans  ob(^acle  , 
11  la  tirât  du  ténébreux  ré;our  , 
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Jn  K^^meau  d'Or,  nclie  &  brillant  fpedacle, 
^our  fauf-comiuit  il  mit  entre  Tes  mains. 
>«r  ce  Hameau  ,  lui   dit-il  ,  Iohs  chemins 
^efont  ouverts  ;  mais  de  tout  préjudice 
tarde  ce  don  aiec  un  foin  confiant: 
:ar  s'il  s'en  perd  une  fiuille,  à  L'inflani 
yifparoîtr^  fans  retour  EVRIDICE, 
'artez  ,    allez  ,  PLVTON  dit.  Et  foudaia 
^orps  fantaftique  &  vain  Tépoufè  quitte , 
.eftes  impurs  du  compofé  mondain 
)ont  en  mille  ans  a  peine  une  ame  eft  qultç; 
lie  reprend  ,  comme  elh  avoit  jadis, 
lembres  charnus,  fermes  &  rebondis, 
'eau  de  fatin  ,  taille  fine  au  poflible  , 
Jr  à  ravir  Tame  la  moins  fenûble  ; 
lais  elle  prend  aulTi  les  mêmes  mœurs, 
[(prit  jaloux  &  braillardes  humeurs. 
■  A  peine  ont-ils  du  Plutonique  Louvre 
fe  feuil  pafTé  ,  que  la  Belle  découvre 
(eus  les  travei's  de  Ton  tempérament. 
tUe  fe  plaint ,   &  toujours  aigrement , 
';u'il  va  trop  vite  ,  &  puis  trop  lentement, 
['e  Ton  ménage -elle  demande  compte, 
t  blâme  tour  ce  qu'OKPHE'n  en  raconte. 
ourx'U  qualliiZ    dans  les  Forets  chanter  - 
'  que  c-oyez  A'bres  fonrds  ench.znter  ^ 
ure  n'avez  d'autre  chofe ,  dit-elle, 

î:  i  Maïs 
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Mais  à  propos  quelleefl  cette  mortelle 
Qu'en  l'Mutre  monde  avec  los  écUtans 
C^lantifiel^  dit-on^  n'a  pas  long-temsf 
"BCpcnz.'VOu    qu^iurat  la  complaifance 
Di  fupporter  ces  traits  en  mapréfencef 
Son  certes  ,  non  :  retranchet-en  ct  point. 
£h  !  comment  iionc  ,  ;/  ne  me  répond  point  ! 
Ce  (peau  Chanteur  jufque-là  me  méprife, 

Ainfî  marchoient ,  l'un  ,  aigreur  débitant; 
L'autre  ,  en  fecret  contrit  &  repentant 
D'avoir  formé  cette  folle  entreprise. 
Lorfque  pafTant  fous  un  feuillage  épais 
Dont  r Amour  même  auroit  goûté  la  paîx  , 
Si  Ju  repos  le  charme  imperceptible 
Avec  I'Amour  n'écoit  incompatible  , 
La  Belle  tombe  en  feinte  pâmoifon, 
Et  fe  couchant  fur  un  lit  de  gaion 
Que  miUe  fleurs  ornoient  de  leur  peinture, 
r  lie  fe  mit  en  lafcive  pofture , 
AnpelleOr^fceV,  &  d'un  tonlanguilTant, 
Dit  qu'elle  meurt  ;  l'autre  compâtlifant 
Kevient,  accourt;  mais  delà  maladie 
Si-tôt  qu'il  eut  la  caule  approfondie  > 
(  Approfondie  ,  eft  trop  exagérer  ;  ) 
Mais ,  de  fon  mal  la  caufe  reconnue , 
Dupe  il  n'en  fut  &.  veut  fe  retirer; 
LUe ,  oubliant  pudeur  &  retenue  , 
Vq^ï  rarrçtsr,  fa  main  ferra  û  fort , 
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|>ue  le  Kameau  tomba  de  cet  effort , 
•.ors,  fans  lai/Ter  crelle  le  moindre  indice, 
^omme  vapeur  difparut  Euridice. 
)kpi!E^e  en  fut ,  fi  vous  voulez ,  fâché  : 
ar-  la  ,  rendoit  Ton  voyage  inutile  ; 
.uffi,  par-là,  voyoit  ii  arraché 
ronc  en  aigreurs ,  en  peines  bien  fertiles  , 
i  que  croirois  ,  qu'il  en  fut  peu  touché. 

En  nous ,  le  fâng  de  nos  mœurs  tient  les  rênes  : 

ur  la  raifon  les  Icix  font  fouveraines  ; 

lie  a  beau  dire  &  fe  vanter  par  tout 

)u'avec  empire  elle  gouverne  tout  : 

l'eft  une  efclave  à  qui  c«  fang  commande. 

ien  e'^-il  vrai ,   que  par  fois ,  rudement 

lie  le  tance,  elle  le  réprimer; .'e  ; 

lais  c'ef:  toujours  bien  inuiUcment. 
Je  dirai  plus  :  qu'une  ame  ,  en  la  cavernft 

►u  Phleg£ton  ,  lave  pendant  mille  ans 

iccs^  défauts  ,  parefTeux,  péculaos, 

)u'clle  reprenne  au  forcir  de  I'Averne 

e  aicme  corps  cui  jadis  l'enferma, 

e  même  fang  ,  aufll ,  qu'elle  anima  , 

ous  lui  verrez  les  mêmes  mœurs  reprendr f| 

Par  EuRiDicE  ,  eft  ce  dogme  prouvé  , 

t  tant  de  fois  nous  l'avons  éprouvé , 

[u'aurions  bien  dû  de  nous-mêmes  l'apprendre. 

Avec  les  fens ,  en  éternel  difcors , 

j^  5  L'Ame 
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L'Ame  s*a^îte,  ardente  à  les  pou rfuirre  * 
On  croit  par-là  quVJ/e  anime  le  corps  • 
Elle  ae  fait  toutefois  que  Je  fuivre. 

Voilà  mon  Conte  ûaî  ; 

Car  ce  n'eft  vraiment  qu»un  Conte 

-Auquel,  Sermon  s'eft  uni, 

^ont  vous  tiendrez  peu  de  compte. 
-L)anscet  exem;  ie  cité 

J'ai  voulu  chercher  J'excufè 
De  maint  défaut  dontj'accurê 
Mon  Recueil  reiTurcité, 
A  mes  CK:infonspitrùdi(jt4es 
Quoique,  d'afiieurs  méthodiques, 
(  Outre  leur  antiquité  J 
I>éfaut  peut-être  imputé; 
Sçavoir,  tnjle gravité^ 
Compagne  de  la  vieilIefTe, 

Et  de  /ggere  gA'i  té. 

Tel  étoit  feur  caradére  ; 
Et  leur  réfurreélîon 
En  elles  n'aura  pu  faire 
Notable  corredion. 

Ain(î,  Tépoufê  d'Orphe*£ 
Reprit  avec  corps  vivant 
L'humeur  aigre  ,  ébourifée  , 


Qu*ell< 
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Qu'elle  avoit  auparavant 
Aurti  ,  pourra-t'il  bien  être 
Que  le  même  inftant  léger 
Qui  les  voit  ici  renaître. 
Les  verra  Ce  replonger 
Dans  le  néant  redoutable 
Pour  pareils  Vers  écabli , 
Et  que  la  nuit  équitable 
Conçut  jadis  de  Toubii. 


lo; 


E4 


EPI- 


20^ 


OEUVRES 


.'^.. 


EPITRE   IL 

A    MESDEMOISELLES  DE    LUBERT. 

Sur  le  7nême  fujet. 

ErsEs  Mufcs,  quefousfesyeu^ 
Apollon  avec  foin  élevé. 
Et  qui  de  vos  ans  précieux 
Commencez  un  cours  que  j'achève , 
Kecevez  ce  léger  prefent. 

Ce  font  chants  que  jadis  £t  naître 
Un  Dieu  qui  déjà  fait  connoître 
Chez  vous,  fen  pouvoir  féduifanr 

C^.^-v.;..,  ce  ternie  pourroit  tendre 
A  mal  ,  fuivant  malins  égards  , 

Je  m'explique:  On  ne  doit  entendre 

Par  chez,  vc'^s,  quevosfeuJs  regards. 

l^éja  dans  vos  yeux  iJ  ré/îde  , 

>^trondiroit  qu'il  y  pré/îde. 

Tant  leurs  trairs  délicats  &  fins  ; 

Conduifent  de  coeurs  ^  Tes  fins; 

Maisattendoa-,  ^tHimtnéi 

Dcwt 
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Dont  prochaine  loît  la  journée  , 
Vraiment  chez  vous  le  conduira  , 
5an»>que  vous  puifllez.  l'en  dédire , 
Et  fans  que  l'on  puîfieen  médire , 
Jufqu'eii  vos  cœurs  l'introduira.. 

Maïs  revenons  aux  Parodies 
Qui  s'ofênt  à  vou^  prefênter  , 
Dansleur  tems,  tems  trifteàdater. 
Elles  (e  virent  applaudies , 
Et  ne  défefpéreroient  pas , 
Malgré  leur  fage  retenue  , 
Hors  de  mode  ici  devenue  ; 
Qu*on  leur  trouvât  quelques  appas 
Si  vos  voix  leur  prêtoieit  leurs  charme?. 

Joignez-y  raccom-^cgnement 
De  vos  yeux  :  cet  accord  charmant 
Leur  fournira  de  fûres  armes; 
Car  Ibuvent  le  firr^Ie  Auditeur 
Diftingue  mal  ce  qui  l'enchante  : 
Il  juge  la  Pièce  charmante  ; 
£t  q'cft  touché  que  de  tAàçiiiî 
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FABLE  IL 

LE    DE'FL 

LirsiEURs  Oîfèaux  de  différens plumages  ; 
Mais  tous  OiTeaux,  des  plus  exquis  ramages» 
htoient  un  jour,  dan?  un  bois  raiTemblés, 

Etnecraigiant  d'être  en  ce  lieu  troublés 

Par  rOifeleur  ni  par  d'autres  traverfês  , 

Ils  devifo  ent  de  cent  chofes  diverses. 

Pluye  ,  beau-tems,  attente  des  moilfons, 

Difficulté  de  trouver  nourriture  , 
Voyions  de  famille  ,  &  fur  les  nourrirons 
Récits  outrés ,  loain^eufe  peinture. 
Enfuite,  vint  le  me Jilant  discours 
De  telle  à  tel  ,  oj/erte  agacerie. 
De  telle  à  tel ,  p'eine  galanterie. 
Le  ridicule  y  prit  aufTî  Ton  co  iry. 
Là,  dis  zbùns  '.es  défauts  s'ét lièrent  > 
Et  corn  ne  il  faut ,  plailàns  fe  fîgr>aleren  t  , 
Dame  t^A  'vette  y  contreit  le  chant 
Du  bon  Coucou  qui  lor^  alloit  cherchaat 
A  ^'s  per.its  pâtiirç  néççlTAire. 

Le 
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I  Le  Rossignol  ,  des  malins  Tadverfaire: 

!*  Car  le  mérite  en  cela  fe  connoit , 

it  par  cela  fe  diftingue  qu'il  n'eft 

Po'nt  envieux,  partant  point  (atirique.  ) 

^e  Rossignol  dit  d'un  ton  patétique 

\  la  Fauvette  ,  eh  !  ma  fœur  ,  des  abfenî 

lefpeHons  tout  \  jnfqu'à  leurs  défunts  méfies. 

In  leur  préfence  ,  il  faut  quand  on  les   aime  , 

It  que  ce  font    défauts  intereJfAns 

Ou  que  Von  peut  corriger  par  cenfure  , 

les  attaquer  fans  garder  de  r/iejare  , 

?4r  traits  piquans  même  les  critiquer. 

^ar  tours  adroits^  mais  clairs^  intel'.igiblej  ^ 

j'Aider  leur  main  h  fe  les  appliquer. 

Mais  fi  ce  font  Défauts  incorrigibles , 

In  doit  les  plaindre  y   ^  ne  pas  s\n  mocqaer  , 

cuis  y  ejl-il  qu^Mtéfi  p^trf^i^e 

rar  l'excès  outrée  &  contre-faite  , 

ixnd  on  veut  mauvais  tour  lui  donner ^ 
Al  ridicule  en  ne  puiffe  amener  ) 
'      :' en  veux  pas  une  preuve  bien   ample 

ce  ca.S'Ciy  nt  que  ton  propre  exemple. 

'.  :n  Coucou  tu  trxvefiis  le  chant  , 
£:  la-deffus  Us  rieurs  t''applaudij?ent. 
Tu  crois   le  tien  plus  doux  'jrplus  touchant  ^ 
D.zrisc  t  nygneil  tes  fl xttcurs  t" e^ihardff.ïit  ^ 
Mai.  dé^Jiis-toi   de  cette  vanité: 
Itfi  tu  veux  en  faire  ici  l'épreuve  , 

Z  6  I>^ 
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De  tout  ton  tnltux  ch.xnts  :   De  mon  côté 
J'imiterai  le  Coucou   Pour  ma  preuve  : 
De  connoijfettrs  ce  cercle  compofé ^ 
Nous  jugera  fur  ic  point  propofé. 

De  ce  défi  Ja  Fauvette  outragée  , 
Sans  balancer,  fans  délai  l'accepta, 
Ft  tout  foudaia  ,  tant ,  &  iî  bien  chanta  ^ 
Qu'avec  clameur  elle  fut  louangée. 

Le  RofTîgnol  à  fon  tour  débuta. 
\  ents  &  ruiiTaux  fe  taifent  pour  l'entendre; 
Du  bon  Coucou  la  plainte  il  imita  , 
Y.t  d'une  voix  harmonieufe  &  tendre  , 
Par  tous  les  tons  il  vous  la  promena  ; 
Du  vif  au  doux,  par  dégrés  l'amena , 
De  traits  légers  quelquefois  ili'orna  : 
C'eR  le  grand  point ,  &  l'on  doit  tout  attendre 
J>e  ce  quelqu'un  qui  joint  à  des  talens. 
De  l'art  adroit  tous  \ts  traits  exceiiens, 
Enfin ,  avec  une  /î  grande  adreiïe  , 
iur  tons  /î  doux  &  fi  pleins  de  tendrefle  > 
De  Ton  auteur  l'air  dur  il  déroba  , 
Qu'à  l'écouter  la  Fauvette  attachée 
A  t  (ur  fa  branche  en  l'écoutant  penchée  i 
Du  haut  de  l'arbre  en  extafè  tomba. 

A  ce  lignai,  tous  \ts  doutes  finirent: 

D'ailes  , d'abord  ,  continus  battemens, 

5i^aes  certains  des  applaudiffemens , 

Poarle  Coucou  tçiites  voix  unirent. 

Défier- 
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Dcfiez-vous  de  rexccution 

i  vous  voulez  bieo  juger  d'un  ouvrage; 

Ile  prévient ,  entraîne  le  fuffrage. 

lombien  de  fois  ,  féduit  parTadion 

los  cris  ont-ils  des  Pièces  couronnées  ; 

lui  de  fàng  froid ,  enfuite  examinées  , 

i  notre  honte  ,  ont  été  condamnées  ? 

ifez  vous-même  :  il  eft  millier  d'Auteurs 

)ui  'Rojftgnols  à  titre  de  Ledeurs , 

,ont  vrais  Coucous ,  comme  Compo/îteurs* 

Je  reviens  à  vo us ,  Sœurs  aimables  ; 
Et  même  ,  Sœurs  en  Apollon  , 
Célèbres  au  facré  Valon 
Par  mille  talens  eftimables. 

Mon  Conte  vient  de  vous  prouver 
Qu'une  exécution  flatteufe 
Peut  faire  aifément  approuver 
L'œuvre  au-defTous  de  la  douteufe. 
De  vos  voix  le  charme  eft  divin  ; 
Exercez  cet  art  fouverain 
Sur  ces  Chanfonnailles  antiques  , 
Qyi" Amour  ^  efprit  univerfel- 
Me  à\€i2L  du  tems  des  Aticues , 
Sans  y  mettre  un  grain  de  Tel. 

Entre  vos  mains  ,  toutes  leurs  rides' 
Vonts'applacir ,  leurs  fronts  arides 

Chan- 
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Changeront  leur  poil  grifonnant  , 
Vos  grâces  &  votre  jeuneffe 
De  leur  vif  éclat  les  ornant, 
Leur  oteront  le  droit  d'aînefTe. 
Q'je  leu'.sans  fans  nombre  entafTés  : 
(  Car  elles  ont  vii  maint  folilice ,  ) 
Leur  ont  acquis  ,  avec  juftice  , 
Sur  tous  les  chants  des  tcms  pafles. 
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^MONSIEUR      **^=*^^ 
Sur  le  même  fii jet. 

[tgdi^lâl  Voir  place  en  mon  Sotîfier 

lfy\i|  ^'^^  '''^"  moins  q\\  ?iv oit  [on  rofier 

y^^^  fleuri  pendant  toute  Vannée  ; 

C'eft  feulement  h  deftînée 

De  tous  ceux  que  mon  cœur  chérir, 
■h  ,  parf.iint  ^ean  ,  vous  y  ferez infcrit. 

Tels  honneurs  font  peu  déiirabîes  r 

Les  noms  n'en  font  pas  durables 

Pour  être  en  mes  vers  inférés. 

De  mei  Saint?  c'eft  la  Litanie  , 

Saints,  à  qui  fut  mon  ame  urrie. 
Eh  ,  par  faint  Jean  ,  infcrit  vous  y  ferez» 

Sincérité,  mœurs  bienfaiCntes , 

Toujours  douces  &  compIairantes> 

Même  aux  défauts  de  (es  amis  ; 

S  ont  vertus  que  je  folemnife , 
Et  qu'en    mes  Saints  je  canonifê^ 
:h  ,  par  faint  ]ean^  yows  y  ferez,  admis- 
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FABLE  III. 

LA     F  AU VE  TTE 

EuNE  Fauvette  ,  fur  roreiTe 
Avoit,  comme  on  dit,  le  bouquet. 
Corps  forme,  langage  coquet , 
Age  où  teloifeàu  s'appareiJIe. 
SesparensJaperfécutoient, 

Bt  chaque  jour  lui  préfemoient 

Ce  que  les  bois  du  voifinage 

Avoient  de  plus  jolis  galans  , 

Sa  mère  exaltoit  leurs  taiens  ; 

i'«;x,luidit-elJe,    ejl  du  bon  âge  ^ 

Celui-là  ,  rAviJiant  chsi}iteur  , 

Vautre  éloquent^  doux  &  fliitteur  , 

Tel ,  pzr  un  arrangé  ménage . 

-Ey?  plus  riche  qu'un  mieux  rente. 

Tel  xutre^  a  l'ai  Je  apparenté  ^ 

Vient  des  ROIS  ,   par  direcl  HgKage. 

Candeur,  prudence,  probitc, 

Clémence,  libéralité, 

Furent  Vertus  repréfentées , 

Et  par  la  Belle  rebutées: 

Ces  qualitez  ne  touchoient  pas 

De  Ton  cœur  la  fen/îble  corde  : 
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A  moins  que  vertu  ne  s'accorcîe 
A  nos  moeurs ,  elle  eft  fans  appas. 
Notre  Fauvette  étoit  confiante 
"EUq  étoit  fenfible,  partant 
Un  Epoux  fetifible  &  confiant, 
Pouvoit  feul  la  rendre  contente. 
Elle  en  cherche  un  ,  &  le  trouva»; 
I!  étoit  de  peu  d'apparence  ; 
Quelque  tems  elle  l'éprouva  , 
Et  lui  donna  la  préfcrence. 

Quoique  par  le  vice  abbatus 
Nous  aimons  toutes  les  vertus  , 
Chez  nous  elles  font  révérées; 
Mais  les  vertus  feîon  nos  mœurs. 
Et  lur  tout ,  félon  nos  humeurs  ; 
Sont  toujours  vertus  préférées. 

Je  fuis  né  doux  &  complaifânt  ; 
Et  lorfqu'en  quelqu'autre  je  trouve 
Ces  deux  qualitez  ,  j'en  éprouve 
Certain  attrait  fîmpatîiTant 
Qui  vers  lui  fans  cefTe  m'entraîne; 
h ,  parfaifit  Jean ,  pour  moi  c'çft  votre  chaîne» 
Mais  je  demande  du  retour 
Et  qu*on  me  le  prouve  à  fbn  tour  ; 
Comme  par  exemple  ,  une  preuve 
Demain  vous  pourriez  m'en  donner  , 
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Si  chez  moi  vous  veniez  diner. 
Par  faint  7dan  ,  efCsyez  cette  épreuve. 
Sobre,  Affairé,  ne  craignez  pas 
D'ctre  long-tems  en  ce  repas  : 
A  trois  heure?,  je  vous  dégage 
Et  vous  donne,  outre  mjn  ferment. 
Mes  Clianfons  en  nantiiTement. 
Eh,  pArJaintJe^n ,  prctez-vous  lur  ce  gage. 


FA- 
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FABLE     IV- 

LES     GORGONNES. 

A     MESDEMOISELLES 
DE    G  I  V  R  I. 

Sur  le  même  Sujet, 

'^i^'^  ^  s    trois  Sœurs    Gorgonnes  o*a- 

@  L<ç^     voient 

•^"Sv^  Entre  elles,  qu'un    œil  en  partage 

Pour  gouverner  leur  héritage , 

Tour  3.  tour  elles  s*en  fervoient. 

Celle  qui  menoît  aux  prairies 
Les  troupeaux  ,  fe  fèrvoit  de  l'œi/. 
Pour  leur  choifir  les   plus  fleuries. 
Puis  jufqu'au  coucher  du  foleii. 
Le  renvoyoit  à  Tes  cadettes , 
Dont  Tune ,  avoit  des  revenus  , 
Et  de  rexaâîoa  des  dettes 
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Tous  les  détails  grands  &  menus. 
£t  l'autre  n'ctoit  appliquée 
Qu'à  de  p'us  ferviles apprêts. 
Faire  les  lits  &  tenir  prêts 
Les  repas  à  l'heure  marquée. 
Ain/î,  par  cercle  &  par  contour 
Chacune  avoit  l'oeil  à  Ton  tour. 

Mais  ,  direz-vous  ,  peut-on  ccr.'^^rcnd  g 
§lje  quand  une  cet  œil  tenait . 
Afes  [(XHYs  elle  put  le  rendre  ^ 
Tuis  quaiettr'.e  eî'e  devenoit  ? 

Moi ,  je  le  comprens ,  &  vous-même 
Allez  le  comprendre  aifément. 
C'étoit  du  fort  l'arrêt  fuprême, 
C'etoit  la  loi  ,  que  du  moment 
Que  de  l'œil  Tune  croit  pourvue 
"EWt  perdk  1' Amour  de  vue , 
Et  n'en  put  goûter  les  douceurs  ; 
Ain/î,  volontiers  à  Tes  fœur§ 
Chacune  de  ce  luminaire 
Reftituoit  l'éclat  perçant  : 
Car  leur  cœur  n'ctoit  inno(5ent. 
Encore  moins  vifionnaire, 
Jufques  au  point  de  préférer 
Plai/îr  de  voir  &  d'admirer 
Des  fleurs  la  riante  peinture  , 
Duroleiirimmenfe  ftrufture. 
A  ces  vifs ,  ces  âpres  plaifirs 

Qu'w» 


DE  VERGIER.  117 

5u'un  Amovhc  bien  folide  infpire: 
Et  qui ,  quand  leur  ardeur  expire  > 
Reirufcitent  par  les  défirs. 

Vous  allez  fans  doute  me  dire  , 
^^efl'Ce  qu'aimer  fans  voir  ,  [am  lire 
Dxns  les  yeux  d'un  objet  aimé 
Tous  les  mouvemcns  de  [on  ame  l 
Et  fans  y  fa-uourer  l,t  flÂ,ne 
Dtnt  pur  nous  il  ejl  confumé  i 

Vous  me  direz  encore  ,  peut-être  ; 
(  Car  vous  êtes  trois  à  parler  , 
Et  trois,  dont  chacune  veut  être 
Admjfe  au  droit  de  contrôler.  ) 
Qjiand  on  efi  avec  ce  qu'onai^s^ 
Ne  faut-il  pas  fe  voir  foi- même  ? 
"Ka-t'on  pas  fans  cefe  befoir^ 
De  s'obferver  ,  de  prendre  foin 
De  ne  rien  faire  quavee  grâce  ? 
B'ajujler  coeffure ,  ornemens: 
V'i-  rien   dégoûte  les  Amans  y 
"Et  telle  eft  d^nscjtte  dtfgraee 
Quin  eût  garantie  un  miroir, 

A  ce  mot  qui  fènt  le  terroir , 
Ne  puis-je  d'ici  reconnoître 
Celle  qui  fait  l'objectioa  ? 
K 'importe  fa  réflexion 
Prefque  infenfiblement  fait  naître 
.  De  ma  Fabk  ie  kas  moral. 
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Prenons  donc  le  ton  doftoral. 

Cet  œil  étoit  un  œil  mimique 
C'étoit  le  Conjeil^  U  Rzifcn  , 
Dont  ces  Sœurs  dans  leur  domefti^ue 
S'entre-aidoient  en  toute  faifon. 
Audi ,  dans  une  régie  auftére  , 
Par  ce  flambeau  ,  quand  il  luifoit , 
Chacune  d'elles  conduifoit 
Le»  travaux  de  Ton  miniftcre. 

Vous  eufl^îez  vii  de  tous  cotez 
Fuir  its  vices  déconcertez , 
L'Amour  qui  charme  quand  il  bleiTc, 
Et  toute  autre  aimable  foiblelTe 
Fuyoient,  tiemblansfans  différer, 
A  rafpeft  de  cette  lumière; 
Mais  ceiToit-elle  d'éclairer  ? 
Leur  pente  aux  vices  coutumierr , 
De  leurs  cœurs  venoit  s'emparer. 
Alors ,  les  Fureurs  amoureufes , 
Haines ,  Vengeances  rigoureufes 
Les  aifaillcient  de  toute  part. 

Divine  Raison,  feul  rempart 
Contre  nos  pentes  malheureufes  , 
Daigne  nous  éclairer  toujours: 
Sans  toi ,  s'écouleroient  nos  jours 
Parmi  des  ténèbres  affVeufes. 

On  voit  par  ce  fait  férieux 
Pourquoi  cet  Sœuis ,  lans  rcfillancc 
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Et  fur  la  plus  légère  inftance 
Se  prêroientroeil  myf^crieux  , 
ït  le  cédoient  à  la  première 
Qui  vouloit  fuivre  fa  lumière. 
Il  s'oppûfoità  leurs  délirs , 
11  les  privoit  de  leurs  plai'irs  ; 
Leur  laideur ,  celle  de  leurs  vices  > 
Clairement  il  leur  faifoit  voir  : 
Utiles  ;  mais  fâcheux  fervices 
Qu'on  n'aime  point  à  recevoir. 
Voilà  ma  Fable  en  tout  tems  expliquée  ; 
Mais  aux  trois  Sœurs  à  qui  j'écris  ceci , 
Selon  lequel  deslens  que  j'ai  décris , 
Pourra-t'elle  être  à  propos  appliquée  î 

Ce  n'eft,  déjà  ,  dans  le  fens  littéral  : 
Car  chacune  a  deux  yeux  ,  dont  Dieu  nous  garde , 
Et  que  reûTent  quiconque  les  regarde  : 
Ce  a'eft ,  non  plus ,  félon  le  fens  moral  : 
Dans  tous  les  tems  à  la  raifon  fîdelles , 
Leurs  pas  fi  bien  font  réglés  par  fes  pas , 
Que  bien  fouvent  on  nediftingue  pas 
Qji  va  devant,  delà  raifon  ou  d'elles. 

Aimables  Sœurs  ,  qu' Amour,  exprès  forrai» 
Pour  f.-utenir  ici-bas  la  puifTance, 
Que  de  Tes  traits  les  plus  furs  il  arma  , 
Pour  tout  foûmettre  à  fon  obéilTaace. 
CeiTez  ici  de  vous  alambiquer 
Pour  vous  pouvoir  cette  Fable  appliquer. 
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Nul  de  ces  Sens ,  littéraux  ou  miftiques 
Ne  vous  convient ,  &  je  n'ai  prétendu 
Par  ce  récit  trop  au  long  étendu. 
Que  vous  marquer,  qu'à  ces  trois  Sœurs  antique^ 
Comme  un  feul  œil  fufïitoit  autrefois. 
Un  feul  Recueil  de  mes  Chanfons  gotiques 
Pourra  fuffire  ,  &  de  refte,  à  vous  tiois. 
En  quatre  mots,  j'aurois    du  vous  le  dire. 
Mais  d*entre-vous  '■,  l'une  peut  attefter 
Que   quand  on  aime  à  jafèr ,  à  conter  , 
Tout  comme  quand  on  le  plait  à  médire,' 
De  Tes  récits  on  mefure  le  champ. 
Par  la  raifon ,  moins  ^ue  par  fou  peQchani. 
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FABLE     y- 

LE       RUISSELE  T. 
A     MONSIEUR     *  *  ^'. 

Sur  le  même  fu jet, 

N  grand  Fleuve  en  ci'lmenfBg 

Plaines, 
Sts  Flots  à  rives  toujours  pleines^ 
Majeftueufemeiit  rouloit. 
Près  de  Csi  bords  un  Ruijfelet 
Parmi  des  riantes  Prairies, 
Que  fa  fraîcheur  te  n  oit  fleuries  , 
Sa  petite  Onde  conduifoit. 

Ua  jour ,  en  lui-mcme  il  difoit. 
Pourquoi  dans  cette  ehfcure  Terre 
Ou  mon  nom  ^  Tnes  eaux  f  enterre 
Perdre  ainfi  mes  eaux  é>  mon  nom  ? 
Au  Fleuve  il  faut  que  je  les  même  , 

1\U>  jonction  à  [on  Domaine, 
yÎH^mentant  be.xucoup  [on  renom  , 
Vne  (>lace  confidérablg 
ifl  »u  Tûme  I.  -F  Ett 
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^nfa^  Cour  tl  me  donnerai  ; 
^  fa  fiiitt  tl  me  mènera  , 
giuanddans  une  Pompe  honoriihle 
A  Neptune  iltréfenterA 
ChAqnean  [on  préfent  tributaire, 

fy  verrai  U  belle  Thétis  , 
Oui  par  hcrfim^ge  volontaire 
rient  tous  les  Cœurs  afuijctis. 
,e  U 'verrai,  dts.je.&petit'être  y-. 
Car  V Amour  rreflpomt  fans  fl^mbea»  ; 
Pelée  agonifant  doit  être  , 
:Etjeftiis  Galant,  jeune  &  beau. 
Héalife  ,  Amo\Ji^  ,  ce  préf'.ge^y 
■^•'cnff  aurai  faire  un  bon  ufa'ge  : 
\' ambition  furmonte  tout. 

Uenireprife  ,  à  peine  eft  conçue  î 
Que  tournant  Tes  regards  par  tout , 
Au  Fleuve  il  Te  fait  un  iffue 
Et  fe  précipite  en  Ton  fcin. 
Il  fiiifoit  grand  bruit,  à  aeiTeiri 
De  Te  rendie  plus  rcfpedabîe  ; 
Mais  ce  bruit  qu'il  croit  redoutable 
Parmi  tant  de  flots  oppofés  , 
Ne  fait  pas  naître  plus  d'allarraes 
Que  fi  quelqu* Amant,  de  Tes  larmes 
Eût  les  bords  du  Fleuve  arrofés. 

Au  Dieu  ,  d'abord  il  Te  prcfente  > 
Ea  vrai  fanfaron,  il  lui  vante 
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Son  nom  ,  fa  naiCince  &  Tes  faits  ; 
Pour  accroître  fon  vafte  empire , 
Lui  dit ,  que  dt  tous  f es  bienf^ts  , 
Le  féal  oh  fon  zélé  afpire  , 
Ey?  l^honneur  iCétre  fon  frtjet. 

Le  Fleuve  ,  à  cet  hommage  abj^t 
Répoajft  d'un  ligne  modique  , 
Lt  tournaar  le  dos ,  il  indic^ue 
A  Tes  plus  iliufires  va/Taux  , 
Soit  Rivières  ,  Toit  grands  RuiiU-aux, 
Leurs  devoirs  pendant  la  journée  , 

D'entieprife/î  mai  tournée. 
Ou  bka  plutôt  de  ce  refus  , 
Le  RuissELET  trille  &  ccnfus. 
Et  revenu  de  là  chimère, 
Courut  à  ia  Source  fa  mère. 
Et  tout  ce  grief  lui  redit; 
Sagement  elie  répondit. 
Voilà  ,  mon  fils  ,  d'aune  stme  cimhitienft 
^tiels  font  le  s  fruits.  La  douceur  précieufe^ 
''un  fort  obfcur  ,  ne  le  fatisfait  p.js  ; 
le  grand  jour  elle  tourne  fe-  pAs  ; 
^*is  le  grand  jour  p^r /on  ec'atl^-  hl-;(fe  ^ 
f  montr-  :;^.éux  les  J.'fiuts ,  fz  foibhf^e, 
§luand  tsi  voyais  fous  Veff'^rt  de  t. s  €.%U.'C 
humilier  de  débde:  Jif^''eaux ., 

te  croyois  cuffi  grund  que  Neptune; 
omparaiibn  ,  lui  meta  tontl:  ;  ";> , 
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T'a  fagement ,  à  tes  dépens  appris  , 

^e  tu  n'es  pas  plus  grand  que  ta  fortune. 

Reprend  ,  mon  fils  ,  reprend  ton  premier  cours. 
Ces  Prés  chéris  implorent  ton  fecours  , 
Ici  tes  Eaux  avec  foin  on  enlève  : 
Psr  leur  chriji.%1  tout  ce  ch:imp  s'embellit, 
f  »  quelque  lieux  abondance  avïltt 
Ce  que  difette  en  d'autres  lieux  eleve. 
Me  voilà  jugement  au  cas 
Du  RuissELET,  fauf  le  fracas 
Que  je  ne  fais ,  ni  ne  veux  faire  : 
Le  grand  bruit  n'eft  pas  mon  affaire; 

Mais  je  vous  effre  des  Chanfons , 
A  vous  ,  qui  de  toutes  façons 
En  donnez  à  pleines  moilfons 
Entre  la  poire  &  le  fromage. 
Eh!  n*eft-cepasle  Ruisselet 
Qui  vient  au  Fleuve,  pour  hommage 
Donner  d'eau  plein  un  gobelet  ï 

Ces  vieilles  Chanfons  déterrées. 
Toutes  au  férieax  tirées , 
Pourrez-vous  encore  les  fouffrir  ? 
Mais  vous  les  avez  defîrces , 
Puis- je  ne  vous|es  pas  offrir  ? 


^^ 
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E  PITRE     IV. 

MADAME      DES    ARENNES. 
Sur  le  même  fu jet» 


^J^^<ih  I   je  vûulois  les  trois  Grâces  décrire  , 
-*î  s^£^  ^  ,  .  .  ' 

VNO^t^î  ->çavez-vou3  biea  commeat  je  m'y  p:e:i 

(g^      c^rofs? 

De  VOS  appas  ,  les  mcrinclres  dépeiadrois  > 

omme  diriez  ,  un  Regard  ^  un  Sourire  ^ 

n  Gcjle ,  ua  Rien  ,  en  un  mot  de  ces  Traits 

u'on  met  à  peine  au  rang  de  vos  attraits, 

ir  ce  Crayon  ,  par  ces  légères  teintes , 

R/VCEs  fer  oient ,  en  beau  me  me  ,  dépeintes. 

Si  de  "Venus  je  peigno:s  les  beautés, 

evos  veux  feuls  jetracerois  l'imao^e. 

.  leur  éclat ,  viendroient  lui  rendre  hommage 

.[EUX  éblouis  &  Mortels  enchantés  ; 

pour  ce  trait  leroit  plus  adorée 

u'cnques  ne  fut  dans  Vl/le  Citherée, 

Puis ,  il  d'AMouR  defîrois ,  trait  pour  trait, 

bnaer  au  monde  ua  reiTemWant  portrait , 

F  s  Pas 
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Pas  ne  feroit  Ci  difiîcile  affaîie  , 

Et  ne  vou^irois  d'autre  façon  y  faire 

Que  fur  vos  yeux  mettre  un  léger  Bandeau  > 

En  votre  main  un  radieux  Flambeau  , 

Sur  votre  épaule  un  Carquois  redoutable  » 

Et  ce  feroit  peinture  véritabl?. 

Mais  fi  voulois  de  vos  traits  gracieux 
Donner  ici  reflemblance  fidelle  , 
Où  trouveroit  ma  main  quelque  modelle 
Qui  pût  régler  l'ouvrage  que  ferois  ! 
Nul,  quejefçache,  &  bonnement  diroîs 
Aux  curieux  de  votre  portraiture  , 
Allez,  de  près  voir  (es  charmes  vainqueurs ,' 
^îieux  un  regard  la  dépeint  dansles  cœurs 
Que  ne  feroit  la  plus  vive  peinture. 
Bien  il  eft  vrai ,  que  courrez  grand  danget 
En  la  voyant  }  car  du  plus  palTager 
Dzfss  regards,  fi  brûlante  eflia  fiâme. 
Qu'elle  pénétre  à  l'inftant  jufqa'à  l'ame. 
Plus  ne  vivrez  qu'en  triftefTc  ,  en  émoi  ', 
Mais  en  cela  ne  ferez  pis  que  moi. 
Or  jdirez-vous,  A  quoi  ce  fréambule 
2ioi45  condmuil  ?  vous  tnojfrez.  des  Chanfons  , 
'^HÎs  ,  feulement ,  fans  parler  de  leurs  fons  , 
Vousmemenez,  comme  errant  noéîambule, 
Tar  des  fentiers  bi:(arrement  tenus, 
^hefont  ici  Grâces  ,  Amour ,  Vénus  ? 
£f  ces  portraits  ,  ef<juij[es  imparfaites 
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^t\n  traits  greffiers  &  d'eux  &  de  moi  faites  ? 

C'eft  bien  repris:  trop  me  fuis  égaré;. 
C'cfl  ma  coutume  ,  &  quand  de  votre  idée , 
cil:  une  fois  mon  ame  poiTedée , 
Plus  ne  fcjaurois  en  être  (éparé. 
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FABLE  VI- 

L'A  M  A  N  T    DISTRAIT. 

"FuNE  LiNoTE  avoit  perdu  fa  mcre. 
Moineau  voiim  ,  dont  elle  étoit  comracre  y 
Et  qui,  déplus,  étoit  foa  créancier, 
3Noa  pour  argent  :  oifeau  n'eft  financier  ; 
Mais  pour  des  grains ,  ou  pareille  chofette 
Qu'avoit  prêtée  en  diverfe  difette. 

Le  Moineau  ,  dis-je  ,  inftruit  dutridecas  ; 
Voulut ,  avant  faire  bruyant  fraccas , 
Et  qu'en  venir  à  nulle  Plaidoirie  , 
Etre  informé  de  l'état  de  l'Hoirie, 

Pour  cet  effet ,  fous  prétexte  poli , 

De  connpliment  en  tel  cas  établi  , 

Il  députa  Ton  fils  vers  l'orpheline. 

Lui  prefcrivit  tout  ce  qu'il  lui  diroit  , 

Avec  tournure  &  façon  pateline. 

Pour  être  inftruit  du  bien  qui  refteroît 

Dans  la  mai  on  ,  &  n'ctre  point  crédule  > 

Puis  lui  remit  eo  pâte  1^  ^çc^ule, 

Qui 
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Jui  cont^noit  &  nombre  &  qualités 
^ates ,  auflfi ,  dan;  un  ordre  fidelle 
)es fruits,  des  grains ,  à  la  inere  prêtes. 
Wcc  reçu  figné,  paraphé  d'elle. 

Lefilsinftruit,  part,  &  d'un  vol  léger 
J'en  va  cherchant  le  ré«Iuit  boccager 
Jui  renfermoit  l'orpheline  Linote- 

Qui  n'auroit  cr  û  que  pendant  Ton  chemin 
"hofe  n'efit  fait  que  prendre  exade  note 
Des  faits  portés  aubil  qu'avoit  en  mainî 
vlaii  depuis  peu  la  Linote  avoit  vue 
'^ul  iui  parut  de  tant  d'attraics  pourvue  , 
^ue  du  moment  que  Iba  père  lui  dit 
D'aller  la  voir,  rien  déplus  n'entendît. 

Il  la  trouva  ianguilTante,  éplorée. 
Amolr  ,  de  tout  fçait  îe  faire  ces  traits  ;     ^ 
L..rmes,  langueurs  ,  face  décolorée. 
Pour  un  amant  font  de  nouveaux  attraits 
Adieu  ,  vous  dis  ,  femonce  paternelle. 
L'Amour  n'admet  d'intérêt  quelefien  , 
Tout  autre  cure  eft  pour  lui  crim'nelie. 

De  ce  précepte,  exa<ft  Praticien 
K6tre  Moineau  ,  près  de  cette  Maitreffe  > 
Put  fi  touché  de  fa  te  idre   détrelTe  , 
Que  la  pitié  lui  fit  tout  oublier. 
Illacalmapar  djtour,  paradrelTe, 

Puis,  en  avant  mit  propos  de  tendreiTe , 

l^uis ,  t<>vit  foa  çœwr  ofe  Iwi  déplier. 
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Xttfirs  5  tyanfport: ,vive ,  ardente pourfuiu ^ 
TUurs,  Defe^^oir  ,  s*étalcrent  enfuite  ; 
Mais  de  la  dette  un  feul  mot  ne  fut  dit. 
Si ,  que  la  nuit  fês  voiles  cpendit 
Et  qu'il  fallut ,  après  la  douzième  heure , 
Sans  rien  ourdir,  quitter  cette  demeure; 
Ce  n'eft  le  tout:  la  fcéduie  il  perdit. 

Jugez  quel  compte  à  fon  père  il  rendit. 
D'Ar/)aKt  dtftrait  ne  comptez  fur  radreife, 

:Vôtre  intérêt ,  toujours  éconduira  ; 

Confiez-lui  feulement  fa  maitrefle , 

Souvent ,  encor  mal  il  l'a  conduira. 

3.1algré  mon  âge  &  ma  morne  figure  > 
!Me  voilà  donc  au  moineau  compare  ? 
Que  bien  m'en. fait ,  j'en  accepta;  l'augure; 
Jamais  fi  loin  ne.m'étois  égaré. 

Comp^tmifon  doit  être  un  peu  clochante* 
De  celle-ci  le  fort  eft  bien  rempli  : 
£t  du  moineau  fi  vous  m'otez  l'oubli , 
2*as  n'en  airois  chofe  en  rien  approchante. 

Je  viens  ,  enfin  ,  à  mes  vieilles  Chanfons 
Qu'en  vous  variant ,  j'avois  prefque  oubliées. 
Amjitr  ,  jadis ,  y  trouva  des  icçons , 
ïilles  étoîfiupar  Bacchus  publiées, 
Mai.  aujourd'hui ,  fi  froid  eft  leur  recueil 
Que  jugerez  quelque  elTor  que  j'y  prenne , 
V^ue bien  plutôt  la  i'onume  d'AxcusiL 
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lue  celle-là  du  bouillant  Hipochrene 
)ans  Tes  glaçons  tous  leurs  traits  m'infpira. 
De  ces  Chanfons,  une  pour  vous  fut  faite; 
,[d\s  Honni'foit  qui  VOUS  l'indiquera  : 
.a  trouveriez  pour  vous  trop  imparfaite. 
!)evinez-là,n  fçavez  deviner. 
Comme  f^avez  plaire ,  &  cœurs  enchaîner 


J5« 


r  c 


EPI- 


iiz  OEUVRES 

E  P  I  T  R  E  V. 

A  MONSEIGNEUR    LE    DUC 
DE     NO  AILLES. 

Sur  le  même  fujet. 


m 


Ous  vous  flatiez  ,  Seigneur  ,  d'être  enfin 
quitte 
iDe  m^s  Ecrits  à  membres  tous  noués; 
Mais  des  devoirs  entre  vos  ma'ins  voilés  , 
Encore  un  tems  il  faut  que  je  m'acquitte  ; 
Et  de  ce  tems  quel  doit  être  le  cours  l 
C'eft  celui-là  de  ma  reconnoiflance. 
Bien  eft-il  vrai  que  félon  les  difcours 
Que  tient  mon  cœur,  félon  la  connoiflancc 
Que  puis  avoir  de  Tes  déportemens , 
Ce  tems-là,    n'eft  à  fès  derniers  momens. 

J'ai  recueilli  nombre  de  Parodies, 
Ou  fî  voulez  ,  d'antiques  Rapfbdies 
Qu'en  ma  jeuneife,  autrefois  je  chantors 
Des  leur  naiffance  en  cent  lieux  difperfées  J 

Exprès  pour  vous,  ;ç  les  ai  ramaflees, 

PoIq( 
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Point  n*y  verrez  ou  peu  dj  traits  piquans: 
>t  traits  d'efprit,  de  flamêche  clinquans, 
3iu  trop  d'efTor  pour  mon  efprit  raodii^^ue, 

e^s  Sijuftijfe^  exAcîe  vérité^ 
iont  les  objets  où  me  fuis  arrête'  ; 
vlaii  quant  à  l'art  qu'on  nomme  Paroiii^uc  f 

J'entens  )  cet  art  de  fi  bien  marier 
.es  vers  au  chant ,  Tart  de  fi  u'en  tirer 
4otse\primans  des  tons  le  caraif:ére,- 
/Art  de  fî  bien  parrépétitionà 
•aire  jouer  les  vers  qu'on  réitère 
Vvec  les  airs,  que'jurs  exprefllons 
alfent  douter,  gens  ayant  connoiflance, 
.equel  des  deux  ,  de  Taufrea  pris  vz'.n^nc&y 

Quant  à  cet  art,  dis- je,  j'ofèefpérer 
Qu\n  ce  Recueil  pourrez  le  renccntrer  ;f 
*our l'éprouver,  ces  airs  daignez  entendre 
)e  quelque  Orphe'e  à  voix  légère  &  tendre^ 
4on  tout  de  fuite  :  Intermèdes  il  l'aut  : 
2ar  Lijfitude  ,  attention perdi4e  , 
"ont  fans  cela ,  fur  la  chofe  entendue ,. 
fomber  leur  propre  &  ianguinant  défautr 
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FABLE  VIL 

LUS    DEUX    ORATEURS. 

EuNES  Kenards  j  l'un  natif  D'Aquitaine 
ffl|  L'autre  Normand  ,  Pais  où  bien  certaine 
Eft  la  mouflon  des  fruits  &  des  efprits, 
Entre-eux  un  jour  fe  difputoient  le  prix 
De  l'éloquence  ,  &  gageu  e  pré  fente  : 
Car  aux  pillards  gloire  n'eft  fuiîî/ante. 

Juges  nommés ,  fujet  choi/î ,  jour  pris  y 
Chacun  s'en  va  fe  mettre  en  fa  tanière  , 
A  travailler  le  fujet  entrepris , 
^t  lui  donner  perfection  dernière. 

On  les  voyoit  fans  cefle  révaflans 
Parmi  les  bois  ,  a  leur  auvre  penfâns  ; 
Admettre  un  trait,  enfuite  le  profcrire> 
Ecrire  un  mot ,  raturer  &  récrire , 
laiflant  en  paix,  au  moin?  jufqu'au  retour  j, 
\  olaille  m.éme ,  &  gibier  d'alentour. 

Le  jour  venu  ,  litigieufe  cri(e 
Tient  nos  rivaux  palpitans  &  troublés  ; 
Au  iieuprefcrit  Juges  font  alTemblés  , 
Cent  vieux  Renards  ayant  tous  barbe  grîCe 
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£t  tous,  jaJii  ,  renommés  Orateurs , 
Ja ,  parmi  nous  n'cQ  compterions  tel  nombre, 
Puis  s'y  rafTemble  un  peuple  d'Auditeurs 
Que  la  ror:tcouvroit  tous  Je  Ton  ombre. 
I   Des  concurrens  le  couple  arrive  enfin. 
Déi?it  crjil,  d'abord,   entre-eux  précède 
Sur  le  début  cjue  i*un  à  l'autre  ccde  ; 
Et  le  Gascon   croyant  jouer  au  fin  , 
S'en  défendit  avec  tant  de  conilance  , 
!  Que  le  Normand  cédant  à  Ton  inftance  » 
i  Prit  ce  début  en  Renard  bien  fenfé  : 
lien  (çavoit  l'avantage  notoire. 

Par  préambule  eft  d'abord  encenfé 
VAréo{)ag3  ,  enfuire  V Auditoire  , 
Puis ,  avec  art  en  matière  il  entra. 
Dans  tous  Us  cœurs  Ton  dilcours  pénétra  3 
^Atfonnement  y  Ordre  ^Fi^ure  ^  Stile^ 
Rien  de  trop  peu  ,  rien  aufii  d'inutile  j 
It  comme  alors  toute  l'attention 
Nouvelle ,  étoit  de  tout  autre  objet  vide. 
Et  que  d'entendre  elle  étoit  même  avide  3 
Tout  ce  qu'il  dit  fit  Ton  imprefiion. 
On  ea  retint  jufqu'à  l^ExpreJfioa  ? 
L  n  Terme  neuf^  un  Ton  de  voix  un  Gejîe  l 
Tout  fut  noté  comme  loi  du  Digefte. 

A  peine  eut-il  prononcé,  (on  j'ai  dit  ^ 
Qu'impétueux  (ans  donner  de  relâche 
Notre  Aquitain  Toîi  oraùon  curdiu 

Voas 
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Vous  eufTiez  die  d'un  torrent  qui  Ce  lâche 
Du  haut  d'un  Roc  en  un  Valon  affreux  , 
Ou  de  ces  Monts  dont  lç5  Antres  fouphreux 
Sur  leurs  voifinsqui  tremblent ,  qui  frimifTent , 
Eclats  brùlans  parleurs  fommetsvomiiTent. 
le  Feu  Gascon  s'y  fait  fentir  par  tout  5 
Stile  hardi ,  Ttgures  finguliercs  , 
Grâces^  Beautés  à  lui  particulière?. 
Enfin  ,  ce  feu  raiTîme,  éclaire  tout. 
Tout  y  prend  l'ûir  du  Grnrd  &  du  SubUme^ 
Eclairs  brillans  fe  voyoient  répandus 
Ain/î  qu*a[ux  Cieux  par  les  Vents  confondus. 

De  plus  ,  Jufiejîe  &  fcrupuleufe  Lime 
Sembloient  avoir  toué  ces  Brillans  ornés  , 
Tout  y  naifîbit  de  l'Art  Si.  du  Génie  ^ 
Si  que  devoit  (  ïniquitc  banr^ie  ) 
En  fa  faveur  être  Votes  donnés. 

Et  toutefois  depuis  Ton  Préambule 
Dans  tous  les  Yeux  il  pûc  lire  fi  BuIIi 
D'exclufîon  :  car  foudain  Èaiiiement 
De  rang  en  ratig  à  ce  fort  le  prépare , 
Puis  le  fommeil ,  âes  paupières  s'emparc  ^ 
Libre  Auditeur  s'en  va  fécrettement , 
Puis,  à  grands  flots,  prefjuerous  s'évadèrent; 
Bref,  s'éveillant  les  Juges  décidèrent 
Tous  d'une  voix  pour  l'Orateur  Normand. 

D'où  vient  cela  f  d'où  vient  f  Raifon  bien  lûre  î 
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*t  je  l'aï  dit.  On  n'a  qu'une  mefure 
)'^ttention.  Donnez-lui  par  de-ià  , 
■  Uc  languit ,  ailleurs  fe  diftribue 
:t  lùrement ,  à  la  Pièce  attribue 
>tte  langueur  que  d'elle-même  elle  a 

A  donc  ,  Seigneur,  fide  ces  Parodies 
^ue  d'ans  nombreux  la  glace  a  refroidies , 
ehn  leur  prix  vous  defîrez  juger  , 
^  -(lafîeurs  jours  il  faut  les  partager; 
:ar  fans  cela  vosexaftes  lumières 
«J'empécheroient  Dégout  de  s'y  jetter. 
,a  fin  ,  fur-tout ,  ne  pourroit  éviter 
)'en  renfentir  les  langueurs  coutumiéres  J 
:t  je  craindrois  avec  raifon  auffi , 
Jue  le  dégout  caufé  par  celles-ci , 
Se  retournât  jufques  fur  \qs  premières. 
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E  P  I  T  R  E   VI. 


A  MADAME  ET   MADEMOISELLE 
DE     FONTAINE. 

Sur  le  même  fujet, 

f^^si  Harmante  Mère,  aîmable  Fille  ; 
|r  C3  Qui  ^ans  le  fein  d'une  famille 
^^^  Où  l'Amour  puife  tousfes  traits, 

Fuifates  les  brillans  attraits 

Dont  l'une  &  l'autre  êtes  ornce  , 

En  commun  ayez  ces  Chanfons. 
Ce  font  des  Extraits  des  leçons 

Qu'autrefois  l'Amour  m'a  donnée:» 

Qu'entre  vous ,  leur  propriété 

Se  partage  en  pleine  Concorde 

Pour  tels  biens ,  jamais  de  Discorde 

le  Flambeau  ne  fut  agité. 
S'il  s'agiiToit  d'autre  partage  , 

Comme,  d'un  cœur  tendre,  empre/Té, 


DEVERGIER, 

J'apprchenderois  davantage 
Que  Discorde  au  cria  hérlfle 
N'y  mélat  le  feu  qu'elle  infpire. 
Feu  toujours  prêt  à  ravager  : 
Car  c'eft-là  juftemeat  l'Empire. 
Que  l'on  ne  fcauroit  partager. 
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FABLE    VIII 

LES  DEUX  RIVALES. 

p^^j  E  P  u  I  s  long-tems  ,  deux  Colombes  eau 

^nD;>ê>5l  fembie. 


Comme  deux  foeurs  ,  en  union  vivoienu 
^  P^/;?f j ,  P/^/yî-ry ,  tout  ce  qu'elles  avolent , 

ktùit  commun.  Rien  ne  fe  refervoient. 

Tendre  amitié  Je  plus  fouvent  raffemble 
tCprit  divers  ;  fryzis  quand  Ton  doux  accord 
Unit  efprit  de  mémecaradére. 
Soit  trille  ou  gai ,  Toit  clément ,  foit  auftérc  , 
^^-  nœuds  en  font  plus  re^errés  encor. 

Telles  ctoi.-nt  nos  Coiombes  charmées  ^ 
l'une  de  l'autre  également  aimées. 
Sincérité,  compîaifance ,  evjonment ^ 
P^n^s^ecœur  ,  polite_ffe  ,  agrément, 
D'un  foin  égal  leurs  moeurs  avoient  formée?. 
On  auroit  crû  que  plutôt  dut  finir 
i'accorddesCieux,  que  les  voir  défunîr. 

Or,  comme  etoientleurs  âmes  mcnagere^ 
De  tous  niomens  faits  pour  s'entretenir , 
It  que  ,  fouvent ,  par  abrènces  légères 
De  petits  foins  venoient  les  feparer. 

Pour 
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four  (îe  ce  joug  encor  fe  délivrer , 
En  lieu  fauvage  elles  fe  confinèrent 
Où  tous  les  foins  puflenc  les  ignorer. 
X.à  ,  toutefois  »  la  Discorde  perverfe 
Vient  les  chercher  ,  &:  leurs  projets  renverfe^ 
Et  f^avez-vous  comment  elle  entreprit 
De  faire  naître  entre  elles  zizanie  ? 
^t  quel  flambeau  en  fa  main  elle  prit  ? 
Celui  d'yîw.?'<r.  Lui  par  qui  Tharmonie 
î^ntre  ennemis  bien  fouvent  sMatrodi^ic. 

Jeune  Pigeon  par  le  hafard  conduit  , 
Et  n'entendant  en  cela  nul  miflére , 
Vint  un  beau  jour  en  ce  lieu  folitaire. 
.  De  loin  ,  d'abord  ,  nos  Colombes  il  vit  , 

Pendant  un  tems  de  l'œil  il  ies  fuivit  ; 

Puis  ,  il  approche  ,  &  de  difcours  honnêtes 

XI  attaqna  toutes  deux  tour  à  tour. 

Si  vous  étie-^^moins  feules  que  vous  n'êtes  , 
Je  jurerais   quen  ces  bois  d'' alentour 

Vénus  '^vec  les  trois  Grâces  cachées 

Vous  eût ,  dit-il ,  de  [on  Char  détachées 

pour  'VOUS  Uiffer ,  fendant  un  fi  beau  jour  , 

Coûter  le  frais  en  ce  charmant  féjour  ; 
Mais  en  ce  cas  les  Amours  devraient  être 

Auprès  de  vous  ,  à  vous  plaire  emprijjés 

/i  moins  ,  qu'ailleurs  Vénus  les  att  peut-être  ^ 

A  d^ autres  foins  exprès  embarraf?és  : 

Car  elle  doitpo^ir  eux  craindre  vos  charmes , 

fciif 
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Pour  jeunes  cxurs  inévitables  Armes. 
A  tout  cela  les  Belles  répondoient. 
En  répondant ,  elles  le  regardoient  ; 
Le  regardant ,  l'une  &:  l'autre  pétille , 
Bref.  Des  trois  parts  ^voir^  aimer  ,  être  aimé  y 
Fut  d'un  moment  l'ouvrage  confommé. 

Le  Pigeon- aime,  &c*eftchûfe  bien fure, 
Defirs ,  ardeurs  ,  tranj ports  ,  tout  l'en  affure  ; 
Mais  pour  qui  fent  en  lui  ces  mouvemeas  ? 
Quelle  des  deux  ea  Ton  cœur  les  fait  naitre  î 
C'eft  ce  qu'encore  il  ne  fçauroit  connoitre. 
11  fonde  en  vain  fêsfecrets  fentimens  : 
Celle  des  deux  qu'il  voit  le  détermine. 
L'autre  à  fon.  tour  Ce  lailTe-t'elle  voir  ? 
L'aimer  devient  fon  pluspreffant  devoir  ; 
Et  lur  cela  ,  plus  fon  cœur  s'examine , 
Plus  il  ù  trouve  en  fon  choix  incertain. 
Bien  volontiers  il  iroit  du  Destin 
Sur  ce  qu'il  penfe  interroger  l'Oracle  ; 
Et  le  D  t  sTiN  ne  pourroit  fans  miracle , 
Et  fans  changer  totalement  fon  cœur, 
Déterminer  foa  choix  ni  fon  vainqueur. 
De  fon  partage  aifément  s'apperçurent 
Ces  deux  Beautés,  &  d'abord  en  conçurent 
L'une  pour  l'autre  un  tel  éloignement , 
Qu'^^res  clameurs  y  injures  ^emportement , 
Quej.jlou/ie  &  haine  fuggérerent, 
Sans  nui  retour  elles  fe  iéparerjnt. 
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On  ell ,  dit-otî ,  amijufqu'aux  Autels  , 
Mais  qu'eft-ce  ici  que  V Autel  fignifie  ? 
La  paflion  à  qui  l'on  facrifie; 
Non  lerefpeifl  pour  les  Diei'x  Immortels, 

Les  pafTions  veulent  la  préférence , 
Et  fur  ce  point  elles  font  fans  pitié. 
Evitez  donc  d'entrer  en  concurrence, 
Si  vous  voulez  conferver  i'amitiéw 

Mes  Chanfons  à  robes  antiques  i 
A  coèffure,  à  frifons  gotiques  , 
Entre  vous  deux  n'exciteront 
Aucun  trouble  fur  leur  partage  : 
Celle  à  qui  moins  elles  plairont 
Aura  fur  l'autre  l'avantage. 

Recevez  pourtant  leur  recueil  ; 
Et  quoiqu'elles  foient  furannées , 
Accordez-leur  le  même  accueil 
Quefî  de  leurs  jeunes  années 
Elles  vous  offroient  les  appas; 
V'imnié  tendre  &  complaifante 
En  perfonne  vous  les  prélente , 
££  Vamitié  ne  vieillit  pas. 
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E  PITRE   VIL 

A  MONSIEUR  LE  DUC  D'ALBERT. 

Sur  le  même  fi  jet, 

Ien  feriez-vous  difficile   à  furprendre. 
Un  mot,  un  geOe  ,  un  rien  vous  fait  conj.* 

prendre 
Ce  qu'en  fecret  on  penfê  méditer. 
Plus  fin  fèroit  qui  vous  feroit  chanter. 
C'eft  toutefois ,  ce  que  f  ofe  entreprendre 
Par  ce  Recueil  que  viens  vous  pré/enter. 
y   Ce  font  Chanfons ,  enfans  de  ma  jeunefTe  : 
Car  je  fus  jeune,  &  /î  plus  ne  le  fuis , 
Ce  n'eft  ma  faute ,  &  rien  moins  ne  pourfuîs 
Que  l'heur  d'avoir  fur  tous  le  droit  d'ain^fTe; 
Mais  de  nos  ans  tel  eftTadroit  pouvoir, 
Si  finement  les  rufes  ô'inlînuent , 
Qui  bien  qu^en  nous ,  tous  biens  ils  diniinuegit. 
Point    voudrions  n^  les  pas  recevoir. 

Bien  trouverois  cependant  la  méthode 
P'eo  arrêter  à  ma  porte  le  cours , 

•San* 
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Sans  employer  ni  Portier  ni  Cuftode, 
En  main  aurois  très-afTuré  fecours  ; 
Mais  on  ks  aime  ,  &  malgré  tout  l'outrage 
Qae  fur  mon  front  fait  leur  progrès  hideux  y 
Je  l'avouerai ,  pas  n'aurois  le  courrage, 
-Ni  le  dcCir  de  me  féparer  d'eux. 


Supl,  an  Tome  I, 
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FABLE    IX. 

LA  NIMPHE  ENNUYE'E  DE  VIVRE 

I  M  p  H  E  atteignant  à  peine  Thcureux  âge 
Où  des  plaifirs  commence  en  nous  l'afage  i 
Cela  veut  dire  si  treize  ou  quatorze  ans , 
r  éja  ,  trouvcit  qu'à  l'excès  allongée 
5a  vie  étoit,  &les  Dieux bienfaifass 
Souvent  prioit  qu'elle  fût  abrégée. 

Semblables  vœux  font  rares  parmi  nous  , 
Et  peu  feroient  fatigués  nos  genoux , 
£Mls  ne  réioient  que  pour  telle  prière, 
Jr.mais  afTez  longue  n'eft  la  carrière 
Pour  les  Humains  ,  tant  foient-iis  malheureux  î 
Siècles  cncor  feroient  trop  courts  pour  esx. 

De  celle-ci ,  jufques  aux  Cieux  percèrent 
Les  vaux  ardens ,  &  les  Dieux  l'exaucèrent. 
Mercure  vint  de  leur  part ,  &  lui  die  ; 
Tuifuue   U  [ont  a  charge  tes  années  , 
(  C*s  ,  qui  mettras  avec  peine  en  crédit.  ) 
De  qttatre-vingt  qui  s' étoient  dejimées  , 
j^etranchéi^tn  (tUts  que  tu  voudras  ; 

De 
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Jsfis  cette  carte  ^  où  ton  fort  apprendras  ^ 
[lies  te  font  ex  a  Bernent  décrites, 
^eines ,  pîatfirs  ,  infortunes  ,  bonheurs  , 
.otfirs  ,  travaux  ,  abbaifemens  ,  honneurs  i 
'ont  efi  marqué  :  Celles  par   toi  profcrites 
t  que  ta  main  d'un  fiile  notera  , 
}e  ton  tif?u  Clotho  les  otera  , 
>i  Jupiter ,  c'eft  le  vouloir  fuprême. 
ts  ^examine  é*f(^is  ton  fort  toi-même. 
Mercure  part,  &  Ja  Nimphe  à  i'inftaili 
)'œll  curieux  ;  mais  de  cœur  palpitaat , 
'"a  méditer  (â  fatidique  carte- 
BsanspafTés,  elleparcourr  des  yeux, 
a  reconnoît  tout  le  vuide  ennuyeux  : 
lais  des  quinze  ans  à  peine  eiJe  s'écarte , 
[ue  tenir  es  jeux  ^  Amours  vifs  &  badins , 
lenant  en  lefle  &  brunets  é  blondins. 
ombreufe  CourraiTemblent  autour  à'elle^ 
Vers  les  vingt  ans ,  arrive  avec  THimen  ^ 
loufe  humeur  fa  compagne  fidelle  , 
-ontrolant  tout ,  &  dans  Ton  examen 
ou  jours  trompée.  Afiuce  complaifante , 
nns  emprejfés  ,  largejfe  féduifante  , 
re:.  Cadeaux ,  font  Tes  introdudeurs 

uisIeDEGOUt,tENMui,laMEGLlGÊvCE' 

•MouRs  furtifs ,  cauteleux ,  fédudeurs  ,      ' 
■^'•vent ,  marqués  fous  ie  nom  de  vengeance, 
ret.  Non  uns  pleurs,  ni  battement  de  pouk, 
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Elle  fait  choix  d'un  bienheureux  Epoux. 

Mille  douceurs,  aès  la  première  année     ^ 
Comblent  le  cours  (c^eûrUs  de  L'HIMESBE) 

i:«^^«.«rfurvient,&de5-lorsauMari 
ta  pour  adjoint  donné  le  F^^^r/. 
A  ce  premier ,  maint  autre  Amant  fuccede  ; 
Car  à  ce  trait  lorfqu  une  fois  l'on  ccde  , 
A  cette  fois  on  n  eft  pas  limité: 
C'eft  un  chemin  glliTant,  précipité, 
Où  l'on  peut  bien  ne  jamais  fe  commettre; 
Mais  qu'un  f.ul  pas  on  ofe  s'y  permettre  , 
De  pas-en-pas  l'un  à  l'autre eachames  , 
Jufques  au  bout  vous  ferez  entraînés  , 
Sans  que  fcrupule  y  mêle  fa  torture  : 
Quand  ce  courfier  a  {c\x  brifer  Ton  mors  , 
Kien  ne  Tarrcte ,  &  la  prime  avanture 
Fait  tous  les  frais  du  fcrupuleux  remors. 

^quamn.te  An5,fébricitant  ravage 
Oansfon  palais  introduit  U  Veuvage. 
Lugubre  d  uil ,  de  crêpe  enceinturc  , 
Le  fuit ,  Se  m.eme ,  en  ordre  mefuré  , 
Gémipemens,  Sanglots  ,  vives  alUrmes\ 
-^Izls  lil^trté  ,  richifucceffton  , 
Pe  tous  Tes  droits  pleine  pofufon  , 
Offrent  bien-tôt  un  mouchoir  à  Tes  larme?. 
C'eft  un  attrait  nouveau  pour  les  Amans  ;  ^ 

Ln  plus  grand  nombre  ils  briguent  fa  conquête;, 
Elle  jouit  de  leurs  empreûemeas  ; 
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;îs  elle  met  à  néant  leur  requête  , 
,.n-i  elle  tend  au  lien  conjugal.  ^ 
\  nnquante  ^ns  ,  âge  aux  jeux  inégal , 

terJre  AMour  l'abandonne  &  s'envole, 

oudroit  le  retenir  encor  ; 
...  ^iuand  il  prend  une  fois  Ton  eflbr , 

ir  rarrêter ,  tout  foin  devient  frivole. 

e  amitié,  par  feux  doux  &  conftans  , 

nplitce  vuide,  &  dans  ce  même  ten« 

hition  d'élever  fa  famille , 

iîiodéré ,  prudent  arr;ingiment 

ns  tous  Tes  biens,  foin  qui  de  foins  fourmille. 

tiennent  lieu  de  tout  amufement. 

ans  nul  ennui,  vingt  ans  ainfi  fe  palTent  ; 

tante  &  dix  arriver.!:  à  leur  tour  , 

'r»2/reV ,  gémiiTant  à  i'entour, 

pas  tardifs  de  tous  cotés  compaflent  ; 

:outefois,de  confolations, 

plaifirs,même  abonde  encor  cet  âge. 

s  tems  paires  amples  relations  , 

X  jeunes  gens  aigres  correcîions  , 

mre  ardeur  d'acquérir  davantage, 

voirs  pieux ,  puis  fuperjiitions 

isen  crédit  que  les  dévotions  , 
lî  ces  ans-là  font  l'amufant  partage. 

Si ,  qu'à  la  fin  de  Ton  terme  arriva  , 
'.  que  malgré  fa  puérile  envie , 
'.i  raccourcir  ,  ua  feul  jour  ne  trouva 

G  3  Qu'e 
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Qu'elle  eût  votlu  retrancher  de  fa  vie  ; 
Même  à  Ton  cours  bien  voudroit  ajouter 
Autant  de  tems  qu'en  déûroit  ôter. 

Le  peuple  dit ,  chaque  jour  ^  chaque  feint  i 
J'ajouterai  ,  chtique  fUiJirs  ^  aujfi: 
Ages  ,  états  font  afTortis  ainfi. 
Adonc  ,  ne  fuis  farpris  que  racehutnaîn» 
Petits  &  grands  ,  robuftcs ,  fouffreteux 
Egalement  du  jour  foientconvoiteux: 
Quand  ils  n'auroient  que  l'habitude  à  vivre  î 
Toute  habitude  eft  douce  ,  &  fe  fait  fuivrc. 

Indifférent  au  fage  ,  eft  le  trépas. 
S'il  l'a iTaillit ,  il  ne  s'en  trouble  pas  : 
Il  en  foutient  le  choc  avec  nobieflc  ; 
Mais  point auffi,  Ton  retard  ne  le  bleflè; 
PoÎRt  il  ne  prend  en  haine  fa  prifon. 

Ne  pas  le  craindre ,  c'eft  raifon  ; 

Et  le  dcfirer^c'eft  foibleffe. 

Auriez-vous  crû ,  Seigneur ,  que  des  Chanfbas 
E  nfanteroient  de  fi  grandes  leçons  f 

Lorfque  j'écris  ,  c'eft  toujours  ma  coutume  i 
Je  ne  connois  que  l'endroit  d'où  je  pars , 
Comme  ces  feux  dans  la  nuit  fombre  épars  , 
Qu'exhalaifons  de  fouphre  &  de  bitume  , 
Forment  en  l'air,  &  que  le  vent  conduit. 
JtQ  moa  chemia  fi  le  haxard  produit 
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Uantes  Tîeurs\  a  pleines  maîns  j'en  cueille; 
Untes  gaillards  ,  Attraits  ajjatfonnans , 
iVl'appcUent-ils  ?  j'y  cours ,  je  les  accueille  ; 
Mais  fi  Morale  aux  Préceptes  gcnans , 
î:>ar  quelque  idée  en  Tes  rentiers  me  mené, 
lîes  Véritez  avec  ardeur  je  fuis , 
\lt  dans  les  Champs  fi  loin  je  me  promené ,         ^ 
Lîue  quand  j»cn  fors,  plus  ne  fsais-je  où  j'en  fuis. 
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EPÎTRE  VIII. 

A      MADAME     *^* 

Sur  le  même  Sujet. 

\  Ce  Recueil  qu'ici  je  vous  pré^nte , 
Si  je  pouvois  par  Magie  ajouter 
De  Nouveauté  la  Grâce  féduilaate  ,' 
Proportion  qui  fçait  toutajufter  j 

De  vous  1  lui  par-là  feroit  gardée; 

Mais  il  fe  voit  dans  Cj.  vieille  Saifbn  , 

Et  parmi  nous  il  n'eft  plus  de  Me'de'e 

Qui  rajeunifTe  un  décrépit  .^son. 
C'eft  un  Recueil  de  vieilles  Parodies 

A  Chants  ufés  ,  qui  fe  font  enhardies    -. 

A  fe  montrer  encore  (bus  le  Soleil  ; 

Mais  je  les  fuis  pas-à-pas,  SideVœ'il, 

Pour  empêcher  que  Vieilles  &  Ridées, 

En  fe  voyant  d'un  Maroquin  fardées , 

D'Erreur  ,  aflez  elles  foient  polTedées, 

Pour  croire  avoir ,  par  un  nouveau  Scrutin  , 

Recommencé  le  cours  de  leur  Deftin , 
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Et  n'aillent  prendre  un  Air  teiulre  ,    enfantin , 
De  Chaperons  à  l'antique  aâtfces. 

Comment  oler  fans  honte  fe  montrer 
Dans  les  concerts  de  ces  riantes  Ft'is  , 
Que  tout  Paris  paroît  idolâtrer  ! 
Dans  ces  concerts  de  Muses  parodiques 
Qu'Amours,   Plaisirs,   Grâces,    Ris 

tour-à-tour 
Ornent  fans  celfe ,  au  défaut  d'autre  Atour  , 
Dans  tous  leurs  Jeux  fi  chaftes,  fi  pudiques, 
Que  Cavaliers ,  Abbés  ,  &  Magiftrats , 
Que  Filles,  même,  &  quefaintes  Nonnettes, 
Vont  s'arrachant  leurs  vives  chanfonnettes. 
Pour  les  garder  comme  riches  contrats  ? 

PUire  &  ch;inter  font  droits  de  l'âge  tendre  , 
Plus  n'cft  en  droit  Vieiliefîe  d'y  praeadre. 


<^^ 
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FABLE     X. 

LA  VIEILLE  TOURTERELLE 

•o;o:-,o^  N  jeune  &  gallant  Tourtereau 

i'b;.o:--b':  ^^  ^^^^  P^^  *î"^  '°"^  ^"^"^  fourrage  , 
Un  jour ,  qui  tenoient  leur  Bureau 
Parmi  les  Airs  affreux  Orages  , 
Par  malin  hazard  s'approcha 
D'un  grand  trou  d'arbre  &  s'y  cacha 
Là,  d'uae  Vieille  Tourterelle 
Et  Veuve,  étoîtle  Logement , 
Ou  bien  plutôt,  le  Monument  : 
Les  pleurs  en  faifoient  l'ornement. 
D'abord,  par  pente  naturelle, 
Gu  foit  qu'il  ne  fcût  autrement 
Que  dire  à  cette  vieille  Hôiefle, 
Le  Tourtereau  lui  dit.  Pourquoi 
Vivez-vous  dans  cette  trifejfe  ; 
£slU  encore  ,  vous  avez  deqttoi 
Domter  les  Coeurs  les  plus  rebelles, 
Montre'y-'vous  à  nos  yeux  furpris  : 
}e  fois^au  p  -emier  ftége  pris  , 

51 
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Si  VOUS  n*y  remportez  le  prix 
De  la  Beauté  fur  les  plus  Belles, 

Sur  ce  propos  faux  &  mocqueur," 
La  Vieille  alloit  au  lonc;  s'étendre  ; 
Mais  le  Vent  foudain  s'abbatit , 
Et  notre  Hâbleur ,  fans  l'entendre  , 
Prit  fon  vol  fur  l'heure ,  &  partit. 

II  part;  mais  en  partant  illaiflb 
Le  Trait  qu'il  avoit  décoché. 
Défir  déplaire  eft  un  péché 
Qui  tient  toujours  Femelle  en  lefTc. 

Elle  fait  fesre flexions. 
De  Retraite  la  laffitude 
Y  joint  fes exhortations; 
Enfin,  fesiéfolutions. 
Sont  de  quitter  la  Solitude. 

Cedeffein  pris,  foins  complaifàns 

File  prend  d'elle.  Elle  fe  pare  , 

Par  plume  faulTe  elle  répare 

Celle  qu'enlevèrent  les  ans 

Qui  de  Panaches  mal-plaifàns. 

Et  de  diverfe  découpure 

Son  Plumage  avoientbigarc; 

Puis  fur  les  bords  d'une  onde  pure , 

Après  avoir  le  tout  miré  , 

Répète  des  coquetteries 

Les  façons,  les  minauderies. 

CoateQte  d'elle,  elle  s'en  va 

G  6  Stf 
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Se  montrer  dans  les  AlTemblées, 
Dans  la  première  elle  trouva. 
Celui  par  qui  furent  troublées 
Sa  SolitU'-le  &  fa  Rigueur. 

Par  révérences  façonnées  , 
Par  ailes  tombant  de  langueur  , 
Par  prunelles  vers  lui  tournées. 
Elle  vous  l'agace  foudain; 
Mais  occupé  du  fier  dédain 
D'un  jeune  Tendron  qu'il  regarde , 
Le  Tourtereau  n'y  prit  pas  garde. 

Tandis  que  cela  fe  paHbit, 
Nul  encor  ne  reconnoilToït 
La  Veuve  à  plume  menfongére. 
Elle  efi  ^  difoit-on  ,   Etrangère  ^ 
lEt  vient  du  MonoçotSLpz. 
Comment  efi-ce  q:i\'lle  cchap^. 
De  tant  de  Mers  Jur  fonptfage  > 
Elle  de  Ton  coté  ,  peu  fâge , 
Croit  que  tous  ces  fecrets  Difcours 
Ke  font  qu'Encens,  Amour  &  Zélé; 
Sur  cela  ,  redoublent  leurs  cours , 
Les  folles  grimaces  chez  elle. 

Un  Souci  l'occupe,  pourtant , 
Et  Ton  Cœur  paroit  mécontent 
Que  fon  Tourte:  fau  la  néglige  : 
Sa  vanité  qui  s'en  afflige  , 
La  ccniiaiuîde  s'en  approcher. 
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Pl!e  s*en  va  lui  reprocher 
Tous  Ces  ivanqucile  politefle. 
[,     D'abord  ,  il  ne  reconnut  pas 
itSous  ce  Mafque,  les  vieux  appa^ 
De  cet:e  paflagére  HotefTe; 
M^is  quelque  peine  qu'il  en  eût, 
A  la  fin  il  la  reconnût  , 

;t  courtoilemeùt  il  l'embrafTe  ; 
aïs  6  rigoureufe  difgrace  \ 

.n  l'embrailant  il  ôc  voler 
iToutes  les  Plumes  ajoutées  , 
Qui ,  par  tout ,  par  ie  Vent  portées, 
Vont  par  tout  ,  le  cas  révéler, 
Et  laiiTcat  notre  Vieille  nue. 
Alors  de  chacun  reconnue  , 
Rires  moqueurs,  piquans  Brocards 
Font  fur  elles  rudes  écarts 
Tous  les  Plaifans  Tenvironnérent , 
Bt  tant  d'a/Tautsilslui  donnèrent. 
Que  bien  honteufe  elle  partit 
Pour  fe  remettre  en  fa  Clôture  , 
D'où,  depuis  elle  ne  fonit 

Que  pour  chercher  fa  nourriture. 
Avez- vous  entendu  ceci , 

V^Yodie.  :  Oh,    F^ro.ies^ 

Je  vous  lépéte  encore  ici 

Que  ks  ans  vous  ont  enlaidies. 

ISie  vous  picque^  plus  de  Ba.iHté , 
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De  Grince  ni  de  Gentilejft  : 
Le  bon-Sens  a  toujours  été 

L'Appanage  de  la  Vieillefle. 
Pour  chaque  âge  il  eft  des  taleas, 
Auffi ,  chaque  âge  a  Tes  manières , 
Rendons  les  premiers  excellens  ; 
Mais  ne  changeons  rien  aux  derniercf. 

Si  ma  Tourterelle  eût  voulu 
Suivre  une  Loi  (\  légitime  , 
Eileeneutbeaucoup  mieux  valu; 
Et  n'eûtpas  été  la  viâime 
Des  Rieurs  qu'elle  défraya  : 
Tandis  que  fur  la  bienféance 
De  fon  âge  elle  s'étaya  , 
Elle  eat  par  tout  la  préférence. 
Comme  oracle  on  la  confultoit , 
Et  Tes  confeils  on  refpef^oit  ; 
En  tous  lieux  elle  étoît  prifée  : 
Abandonne-t'elle  uninftant , 
Ce  précepte  jufte  ,  important  ? 
La  voilà  publique  rifée. 

Beau-Sexe,  je  pourrois  aufîî, 
Vous  donner  quelque  part  ici  ; 
Mais  quoique  ce  fait  vous  regarde 
Autant  &  plus  que  mes  Chanfons, 
De  vous  appliquer  ces  leçons  , 
Je  me  donnerai  bien  de  garde  : 
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Et  qa'eft-cequ*ii  en  reviencîroit? 
Nulle  pour  foi  ne  le  pren  iroit  ; 
Je  crois,  pourtant,  plus  je  calcule. 
Et  quand  j'ai  tous  points  compafTé  « 
Qu'être  vieille ,  c'eft  bien  alTés, 
Sans  y  joindre  le  ridicule. 

O  Vou? ,  3.  qui  j'adreflTeces  Cfianfons  i 
It  qui  n'avez  nulle  part  aux  leçons 
^u'en  cet  Ecrit ,  en  père  je  leur  donne, 
''ous ,  en  qui  brille  ,  avec  vive  beauté  j  5 

eunejfe  ayant  mûre  folidité , 
Intre  vos  mains  quand  je  les  abandonne  , 
y  mets  ,  pourtant ,  une  condition, 
-l'efl  d'empêcher  que  la  préfomption 
)e  leurs  cerveaux  follement  ne  s'empare. 
>ue  de  ces  chants  ,  aucun  ne  fe  compare 
.ux  chants  nouveaux  qu'on  fête  dans  Paris  î 
Chants,  du  modefte  Apollon  favoris. 
Qu'auprès  de  vous  fans  cefle  elles  fe  tiennent , 
>ue  quelquefois  elles  vous  entretiennent, 
infi ,  des  jours  à  les  faire  employés , 
lies  &  moi ,  par-là  ferons  payés. 

mm 
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EPITRF  IX.      I 

A    MADAME    LA  MARQUISE 
DE     PRYE.    1719 

Sur  le  même  Sujet. 


Armi  le  nombre  des  Chanfons 
Qui  vous  font  par  moi  prefentées, 
i  Vous  trouverez  peu  de  leçons 
Qui  foient  par  Minerve  diâées. 
Je  jeûnerois  un  an  complet 
Plutôt  que  de  faire  un  couplet 
Suivant  fâ  loi  trifte  &  lévcre; 
Par  leurs  tranfports  vifs  &  touchants, 
Deuxautres  Dieux  que  je  révère, 
M*ont  infpiré  mes  premiers  chants. 
L'Amour  par  plus  d'une  Vi^floir» 
Qu'il  a  remporté  fur  mon  cœur , 
M'infpira  de  chanter  là  gloire. 
Et  de  célébrer  Ton  ardeur. 

Pour  des  Beautés  inexorables 
Quede  tourmens  j'aurois  foufterts! 
5i  par  fes  bienfaits  fècourables 

Bac 
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Ba^chus  n'avoir  brifé  mes  fers. 

11  fallut ,  par  reconnoi^Tance , 
De  ce  Dieu  chanter  la  puiflance. 
Et  Toilà  de  ces  cllants  divers. 
Et  de  mes  parodiques  ver? 
Quelles  furent  chez  moi  les  Sources, 

iMoMLs  aurolt  par  fes  refiources 
Grofli  de  beaucoup  ce  Recueil , 
Si  j'avois  voulu  fa-re   accueil 
A  Tes  malices  féd uifanres  : 
Il  me  defTmoit  des  portraits, 
Et  m'otfroit  les  couleurs  piaiCantes 
Qui  dévoient  en  former  les  traits. 

Tantôt ,  de  Vieiile  p€t:thnte^ 
Recherchant  l'homme  qui  la  ruit. 
Tantôt  d'une  Avare  ,  brûUnte 
Pour  un  blondin  qui  la  pourfuit 
Pour  à  groiTe  rançon  la  mettre  ; 
Mais  qui  la  pourfuit  vainement  , 
Et  tout  ce  qu'il  peut  s'en  promettre-. 
Ce  font  des  déhrs  feulement  : 
Car  par  un  retour  falutaire  , 
L'Avarice  en  elle  fait  taire 
V Amour  &  le   tentpramment. 
Puis,  celle-là  quifaftueufe; 
Et  toujours  le  cœur  agité  , 
Immole  l'amour  irrité 
A  ûfuperbe  vanité  i  • 
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Non,  à  fâ  pudeur  vertueu(ê. 

Cet  autre,  encor ,  qui  connoîflkac 
Défauts  fécrets  qu'elle  renferme  » 
Contre  l'affaut  Je  plus  prefTant, 
Malgré  tous  ces  penchans ,  tient  ferme  « 
Son  cœur  vole  rapidement , 
Et  Ce  donne  avec  confiance  ; 
Mais  Ton  corps  va  plus  fagement  i 
Il  efl  (âge  par  défiance 
De  pouvoir  garder  un  amant. 

CeaeVeuve  ,  auffi  ,  qui  difcrettCj 
Pour  ne  pas  troubler  le  pafTant  , 
Du  vif  chagrin  qu'elle  relTent 
Pour  un  époux  qu'elle  regrette, 
Dilaotpour  lui  Tes  chapelets , 
En  l'humble  fein  Je  Tes  valets 
Dépofe  fa  peint  fécrette. 

Ld, Dévoue  au  front  impofteur  9 
La  Coquette  au  regard  flatteur , 
LzTeuneftUe  y  par  iîmplelTe  , 
Donnant  dans  la  tendre  foupIefTe 
D'Amant  ardent  qui  la  féduit. 

D'autre,  par  milliers  ,  que  conduit 
Un  intérêt  honteux  ,  infâme. 
Qui  tout  lebeau-fexeditfame. 

Puis,  de  ce  Pre.'^f doucereux, 
La  fubtile  coquetterie. 
De  ce  M^giflrat  amoureux  , 


la 
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La  pédante  galanterie. 

De  ce  Guerrier  cicatri^, 
iUair  gauche  en  ramoureure  affaire* 
De  ce  V  An  fur  on  méprifé , 
La  longue  épée;  Eh  pourquoi  faire  ! 

Du  Petit-maitre  ,  à  plat  talon  , 
Les  difcours  bien  plus  plats ,  encore. 

Vautre  ,  bouffi  comme  un  baloQ  > 
Pour  un  ruban  qui  le  décore. 
Puis,  cet  autre  ,  lourde  pécore. 
Qui  par  tout  veut  être  étalon  ; 
Qu'on  le  remeine  au  pré  de  grâce  : 
Pcrfonne  ne  veut  de  fa  race. 


Enfin ,  û  j'avoîs  approuvé 
De  MoMusIa  fêmonceaccorte^* 
Chacun  en  mes  chants  eût  trouvé 
Son  piquant  Brocard  pourelcorte  ; 
Et  ce  Brocajd  comment  va-t'il 
Quand  un  chant  léger  &  gentil, 
Pour  voler  lui  prête  les  ailes  î 
Comme  le  rayon  vifuel 
Qui  puifle  ccheoir  aux  Demoîfelles  ; 
Aux  Cavaliers  :  à  tous ,  enfin. 

Par- là,  mes  Chanfbns  oubliées. 
Se  verroient  encor publiées, 
£t rechercher ,  comme  ortrès.fin; 


Mais  i 
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Mais ,  dès  mon  âge  le  plus  tendre  » 
Ce  Dieu  n'a  pu  me  faire  tendre 
A  fèsfins ,  quelque  foin  qu'il  prît 
De  les  faire  en  leur  beau  paroitre  : 
J'ai  toujours  crû  qu'il  vaut  mieux  être 
E/prit  humain  que  bel  efprit. 

Que  Dames,  jadis  applaudies  , 
Forment  des  regrets  fuperflus  , 
Quand  on  ne  les  regarde  plus  ; 
C'eft  le  fort  de  mes  P/iroUies. 
Dans  leur  tems ,  clîacun  les  chantoît, 
En  les  chantant ,  on  les  vantoit; 
Aujourd'hui ,  triftes&  trompées  , 
Pour  elles  on  n'a  plus  de  goût  ; 
D'où  vient  ?  c'ert  que  de  frais  nipées  y 
Nouveauté'  faifoitleur  ragoût  i 
L'habitude  les  a  frappées 
De  l'air  maiia  de  ^oi\  fiicgoixt,- 

Mais  encor ,  comme  l'habitudi  ,'• 
Mère  de  douce  quiétude. 
Elle ,  qui  fçait  des  animaux 
Alléger,  adoucir  les  maux, 
Pourroit-elle  ctreaufl'i  la  mère 
Du  de'gout  trifte  &  languiffant  f 

Oui  :  C'eft  d'elle  qu'il  va  naiflanr,' 
Et  ce  n'eft  point  une  chimère. 
Je  vous  vois  douter  de  ceci , 
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îEt  croire  que  ma  réchorique 
Par  art  veut  vous  furprendre  ici  ; 
,Ce  point  va  vous  être  éclairci 
.Par  fait  purement  hiflorique. 
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FABLE  XI. 


LES     TROIS     M  E'  P  R I  S  E  S. 

Utrefois  ,  &  ces  tems  étoient 

^M  Avant  que  le  monde  ,  eût  pris  forme. 
L'Amour  &  l'Himen  fehatoient; 
Leur  âge  étoit  afles  conforme. 

Unis  par  étroite  amitié , 
Leurs  biens  en  commun  ils  portèrent , 
Et  furent  en  tout ,  de  moitié  , 
Tant  qu'en  célibat  ils  reftérent. 

Mais  enfin  ,  yeux  de  l'Amoiol 
Diversité*  parut  aimable , 
Et  froid  HiMEN  ,  à  fon  tour, 
Trouvant  Habitude  agréable , 
Le  nœud  (acre  Ce  propofa , 
Et  chacun  la  /îe«re  époula. 

D'abord  ,  les  deux  Epoux  voulurem 
Continuer  focieté  ; 
Mais  leurs  Epoufês  prcvalurerît 
Sur  eux  &  fur  leur  volonté  : 
Dès  le  moment  qu'elles  Te  virent^ 

Averijotts 
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Averfions  fi  bien  fuivirent, 

Quelles  ne  purent  fe  fouffrir  : 
Si  ion  veutbien-tot  voir  fuir  l'une. 
L'autre  à  fes  yeux  n*a  qu'à  s'offrir. 
Ainfi  fuit ,  difparoit  la  Lune , 
Quand  brillant  d'un  or  précieux  , 
L'Aurore  vient  ouvrir  les  Cicux. 

Les  deux  Maris  ,  de  leurs  Epoufès 
Tout  nouvellement  afTotés , 
Dans  leurs  averfions  jaloufès 
Prirent  des  partis  emportés; 
Et  fi  fort  ennemis  devinrent 
Qu'aux  procédés ,  même ,  ils  en  vinrenl. 

Fier  Epoux,  ne  vous  vantez  pas 
D'avoir  chez  vous  un  plein  empire  ^ 
Si  votre  femme  a  des  appas , 
Quelque  caprice  qui  l'infpire. 
Vous  le  fuivrez  aveuglément. 

Qu'avec  patience  elÏQ  attende  , 
Qu'elle  fàifiire  le  moment , 
Pas-à-pas ,  quoiqu'elle  prétende. 
Elle  l'obtiendra  furement. 

Efpritde  femme  eft  un  Dédale 
D'où  l'on  fort  difficilement  ; 
Heureux  fi  par  abonnement  j 
ïlle  vous  fauve  feulement 
Le  ridicule  &  lefcandale 
De  favorifèr  fou  Amant, 
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Enfin  ,  ces  deux  couples  céleftes 
Eurent  des  fruits  en  leur  faifon. 
D'une  Fille  aux  allures  leftes  , 
L'Amour  vie  croître  (a  maifon. 
Fille  ,  ayant  tout  l'air  de  Ton  perc  ; 
Mais  bien  plus  riante  que  lui , 
Et  de  qui  parmi  nous  profpére 
Nombreufe  famille  aujourd'hui  ; 
Ce  fut ,  fine  Coquett£rie. 

HiMEN  de  fâ  femme  chérie  : 
(  Car  le  penchantfait  le  ragoût  ) 
Eut  un  fils.  Cefutle  de'gout. 
Morne  ,  fombre ,  par  Ton  ramage ,' 
Portant  l'ennui  par  tout  Êj'our  ; 
^rdeufe  &  très- parfaite  image 
De  ceux  dont  ilreçutle  jour. 

Ainfi  ,  par  ce  fait  hiftorîque  , 
Comme  par  point  géométrique  , 
11  eft  au  clair  déterminé 
Que  dh'goûi  ,  D*HAEiTUDE  cft  né* 

Or  ,  ce  n'eft-là  toute  l'hiftoire. 
Mais  le  refte  eft  diffamatoire. 
Je  ne  fc^ai  fi  je  dois  parler 
D'une  Anecdote  fi  fecrette  ; 
J^ourquoi  non  !  Vous  êtes  difcrette; 
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Et  n'irez  pas  la  révéler. 

Auin  tôt  que  Coquetterie 
Eut  âge  de  maturité  , 

L*AmOUR  &  la  DIVERSITE*  , 

La  mène  à  galanterie 
Pour  y  reprimer  Tes  humeurs , 
Et  la  former  aux  bonnes  mueurs. 

D'autre  part,  HiMEN- ,  habitude  , 
Etoient  en  mcnie  inquiétude. 
Pour  leur  fils  déjà  tout  formé  ; 
Cela  veut  dire  très-difforme  : 
Du  de'goût  c'eft  Tuniqu  j  fDrme  ; 
Mais ,  de  lès  parens  bien  aimé  , 
Ils  lecroyoient  beau  par  merveille  ; 
La  merefouvent  Te  reveille 
Exprès ,  pour  voir  ce  cher  fouci , 
Et  di€2  Galanterie  ,  aufli. 
Pour  perfectionner  Ces  Grâces, 
Ils  le  mènent  faire  Ces  claifes. 

Ces  deux  Troupes ,  au  même  laùnai  > 
D^ns  ce  grand  collège  arrivèrent , 
Si  bien  ,  que  de  leurs  chars  fonant  , 
Face- à-face  elles  fe  trouvèrent* 

Les  Femmes  ,  de  fuir  brufquemeac 
Cljacune  en  Ton  appartement , 
Plus  de  bieaféance  gardèrent 
L'un  pour  l'autre  les  deux  ^or,]x. 
Non  /ans  émotion  de pou's , 
?.///.  ..u  To^e  î,  H  D'abori 
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D*abord  ils  s'entre- regardèrent. 

Enluite  le  doux  fouvenir 

De  leur  amitié  précédente 

Calma  cette  haine  imprudente  > 

Et  pas' à-pas  les  fit  venir 

Du  falut  à  s'entretenir. 

Puis  vint  l'amiable  embrafTade.' 

Et  puis  l'Kimen  ,  Ton  fils  mauffade 

Prefente  à  Ton  ancien  ami , 

Et  pour  ne  point  fe  laifler  croire 

Qu'ils  faifoient  la  paix  à  demi , 

Enfemble  ils  propofcnt  de  boire. 

Soudain ,  un  repas  apprêté. 
Avec  Neâar  eft  apporté. 
Voilà  donc  raiTeniblés  à  table 
L'Amour  ,  le  De'oout&  l'HiME:^; 
Il  n'y  fut  point  fait  d'examen 
Du  tort  ou  faux  ,  ou  véritable  , 
De  tous  les  faits  entr'eux  palTcs  ; 
La  paix  les  a  tous  eftacés. 
On  y  conta  force  nouvelles. 
Et  le  Neâar  fi  bien  trota  , 

Que  les  trois  divines  Cervelles 
Hors  leurafliette  il  emporta. 

La  NUIT  ,  déjà  bien  avancée  , 

PafTant  fureuxferallcntit, 

De  leur  état  fe  divertit 

Lt  doucement  les  avertit 
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Qu'en  une  maifbn  policée 
Tout  devoit  lors  être  endormi. 
Ainfi  ,  d'un  pas  mal  aftermi , 
Chacun  d'eux  va  chercher  Ton  gîte; 
Mais  le  Nedar  qui  les  agite  , 
Les  fait  tromper  d'appartement. 

Amour  fe  couche  bonnement 
Toutdefon  longprcs  d'haditude. 
Avec  même  /implicite 
HiMEN  tombe  en  diversité'  ; 
Et  de'gout  dans  la  lafllcude 
Croyant  d'aller  ,  feul  fommeiifer  , 
Fut  bien  furpris  de  reveiller 
Dans  Ton  lit  Nîmphe  à  peau  fleurie: 
Car  le  hazard  Tavoit  conduit 
Dans  l'Appartement ,  ou  Réduic 
De  la  jeune  Coquetterie. 

Elle  ,  auffi  ,  ne  fcut  que  penfêr , 
Lorfque  pendant  la  nuit  obfcure  , 
Par  une  étrangère  fig.ire 
Elle  fe  fentit  embraiïer  ; 
Mais  croyant  que  de  cette  ccole 
Ce  fût  le  prem'er  rudiment  , 
Elle  s'y  fournit  humblemenc , 
Et  (ans  lui  dire  une  parole , 
Se  rendormit  tranquillement. 

Cependant ,  ds  ztstrois  m-prifes^ 

Hz  £i 
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Et  des  trois  D  e'f  s  s  e  s  furprifês , 
Fn  ce  monde  nous  font  iÏÏus  , 
Et  par  tout  ont  été  reçus 
Amours  ,  qu'on  nomme  d'habitude  ^ 
Tranquilles  , froids, fans  nulle  étude. 
Sans  foin  ;  même  fouvent  crafTeux  , 
Et  qu'on  peut  pour  leur  quiétude. 
Nommer  des  Amours  pariffeux. 

D'autre  part ,  oous  eft  parvenue 
Kace  d'Himens  plus  inconnue  , 
Aux  Amovrs  prefque  re^Temblaos, 
Délicats ,  tendres  &  galans  : 
Dont  l'ardeur  toujours  attentive  , 
•     Par  foins  divers  montre  aifément 
Son  origiae  primitive; 
Mais  on  en  trouve  rarement. 

C'eft  de  cette  même  avanture  , 
Que  vinrent  par  ample  voiture. 
Avec  maiféans  acquêts , 
DEGOUTANTES  Coquetteries; 
Awfll-bienque  DegoUts  coquets. 
Bien  plus  fréquens  que  menteries 
Ne  font  dans  les  malins  caquets, 
Que  tours  fripons  en  loteries , 
Ni  qu'y vreiTe  dans  les  banquets. 

Voilà  rhiftoire  toute  entière  , 
Mais  à  cela ,  ^uelk  maticre 
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A  morale  ?  je  n'en  vois  point , 
Si  ce  n'eft  pourtant  en  ce  point  >. 
Que  lorfque  de  grâces  diverfes 
On  eft  auffi  riche  que  vous  , 
De  I'habitude  ,  rendez-vous  , 
Des  De'gouts  ,  &  de  leurs  trzveîCcs  i 
On  craint  peu  les  effets  conftans. 
Tous  les  jours ,  même  à  tous  inftans 
Quelque  nouveau  trait  s'y  révèle  , 
Qui  préfente  aux  yeux  éclairés 
Une  parure  fi  nouvelle  , 
Qu'habitude  aux  pas  mefurés ,' 
Aux  diversite's  indocile  > 
N'y  peut  éiiie  domicile. 

Ah  î  qu'à  mes  parodiques  Vers 
Des  Grâces  ainli  variées  , 
Avec  vos  beautés  mariées  , 
Auroient  fourni  de  traits  divers  ? 

Ma  voix  par  les  Dieux  entendus  i 
£ut  rempli  leur  ame  éperdue , 
De  ces  feux  que  l'on  vit  partir 
De  vos  yeux  ,  &  que  les  Dieux  méqie 
Sont  eux  feuls ,  dignes  de  fcntir  ; 
Mais  du  Deftin  la  loi  fupréme 
De  ces  heureux  cas  m'a  privé  ; 
Et  je  luis  trop  tôt  arrivé  , 
Ou  vous  êtes  trop  tard  venue  : 

H  s  Ma 
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Ma  voix  trop  foible  devenue  > 
Tels  charmes  ne  peut  plus  chanter  > 
Quelle  que  foit  la  violence 
Du  zélé  qui  peut  m'exciter  : 
Ainfi  ,  je  dois  me  contenter 
Pelés  méditer  en  filence; 
Ne  fois- je  ^ue  les  méditer  l 


£P: 
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E  P I  T  R  E  X. 

A      MADAME 
DE       S,        SULPICE 

Sur  le  même  fu jet. 

Ou  s  ne  fçavez.  point  chanter; 

Mais  vous  fçavez  enchanter. 

Et  toutes  choies  pefées  > 

Et  félon  mon  goût  prifées  : 

L'un  vaut  l'autre  pour  le  moins.: 

le  n'en  veux  d'autres  témoins 

Oue  cent  Cœurs  qui  de  vos  chaînes 

Aiment  le  poids  &  les  peines. 

Seconde  raifon  ,  je  vois 

Que  c'eft  rarement  qu'on  chante  ; 

Qu'ainfi  ,  la  douceur  touchante 

De  la  plus  charmante  voix  , 

Ne  fait  pas  moifTon  fort  ample  > 

Et  fait  de  rares  envois 

Vers  Cythe're  &  vers  foa  Temple  ; 

Au  lieu  que  riaas  attraits 

Par  Grâces  iafinuaptes,  Vk 

H  4  ?•« 
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Et  par  douceurs  TéduiTantes , 
5ans  ce/Te  exerceot  leurs  traits. 

Voici  ma  troi/îi-ne  preuve. 
H  eft  des  coeurs  à  J'épreuve 
De  l'harmonie  &  du  Chant;  * 
Mais  contre  an  regard  touchanf,' 
Un  Kun  ,  que  gr^ce  foutiepqe^ 
En  eft-il  aucun  >jui  tienne  ? 

Partant,  Tçavoir enchanter. 
Vaut  mieux  ^ue  fçavoir  chanter. 

Waîs ,  me  direz-Tous  peut-être  ," 
Tourqtioi  donc  me  p  él'enter 
Ce  Recueil  qui  nepentttrt] 
ê^t'inutiU  entre  mes  mains  ? 
A  bien  peu  d'heureux  humsiftS 
Le  Ciel  du  tendre  ramage 

^'"'"^'''■.Zi'oletaU^ti' 
Et  de  ce  don  excellent 
ye?jez-vous  par  cet  hommagt 
Mi  reprocher  le  défaut. 

Vous  voilà  donc  ofienfce  ? 
Mais  efl  ce  en  ce  H^ns  qu'il  faut 
Interprète:  ma  pénlie  . 

Un  Grec.  j*en  omets  le  nom: 
(  Car  tout  nom  chez  moi  s'éfecc 
Comme  une  froide  Préf^  j } 


C*ctoit 
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C*étoîtUQ  Grec  de  renom. 
Mourant ,  laifla  pour  partage 
Par  teftament  bienfigné, 
A  Ton  ami  défîgné  , 
Ses  enfans  en  héritage. 
Sans  biens ,  fans  l'en  avertir  i 
Et  par-là  lui  fit  fentir 
La  marque  juftifiaate 
D'une  amitié  confiante. 

Mes  Chanfons  font  mes  enfans  i 
Et  vous  êtes  mon  amie. 
Ils  -font  fans  biens  &  (ans  mie  » 
Qui  les  conduire  piafFans 
Dans  une  route  affermie; 

Point  de  ces  traits  réchauffaas 

Qui  pénétrent  jufqu*à  Tame  , 

Et  dont  ie  charme  vainqueur 

Dans  refprit  &  dans  le  cœur  , 

Porte  la  plus  tendre  flâme» 

Par  paternalle  bonté , 

Je  veux  les  mettre  en  mains  chères» 

Les  vôtres  par  leurs  enchères 

Sur  toutes  Tont  emporté. 

J'efpcre  ^u'en  leurs  difgraces 

Vos  regards  les  fecourront , 

Vos  feuis  reflets  fuffiront 

l>6ur  leur  ajouter  des  grâces.  ^^r-n 

^  H  5-  FABLE 
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FABLE  XII  ' 

LES    MURS. 


ItT*'^?^^  Ei'x  Murs  étoîentrun  àFautre  oppofé?;. 
E  ^;^J  y  Et  de  façon  en  lumiire  expofés  ;. 
lÏJ^èS^  Qu'ils  fe  prétoient  l'un  à  l'autre  les  teintess 
Don:  le  trouvoient  leurs  furfaces  empreintes; 
L'un  d'un  beau  blanc  feulement  éclairci , 
Et  l'autre  ,  orné  de  couleurs,  de  dorure. 

Or ,  le  Soleil  tombant,  fur  celui-ci ,. 
Mur  Bianc,  fouJain  ,  en  prenoit  la  parure^ 
Et  Ton  orgueil  le  flittoit  follement. 
Que  par  lui-même  il  eût  cet  ornement. 
Vous  reuffiezvû,  dans  cette  vaine  idée  , 
Avec  effort  fur  Tes  pieds  Ce  drefler 
Brocards    piquans ,  comme  par  drue  ondée 

A  Ton  Voifin  ,  fans  relâche  adreder. 

Uft  Jour ,  fur  tout,  qu'une  vive  Lumière» 
Sur  luitomboit,  &  quepar  confcquent  , 

Chez  Ton  Volfin  ,  fa  blancheur  coutumiere 

Alioitcguleurs  &  doxwreoffwfquant.,. 

D'un 
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ï)'ua  ton  moqueur,  il  lui  dit  :  Mon  émuU 
§lite [oHffr^s^tH  ?  Comme  te  voilà  fait\ 
Th  me  pxrois  aujjt  pâle  &  défait 
€)ue  le  plaideur  qui  vfit  fon  bien  for f élit  ^^ 
Tar  le  défaut  d'Anne  /impie  Formule, 
Ou ,  fi  tu  veux ,  que  U  Dame  d'ici , 
Avant  quelle  ait  fuivant  le  bel  itfa^* 
enluminé  de  rouge  fon  vifage , 
"Et  reml>Ucé  defes  dents  l'éclair  ci. 

L'autre  répond.  L'or ,  l'azur ,  la  fcuîpture  i 
D'aimables  Jl£urs  la  riante  peinture  y 
Ont  toujours  fuit  ^  fênt  mon  ornement  ; 
T.t  je  ne  ffai  quel  ejh  le  fondement 
Du  ton  railleur  qu'ici  tu  viens  de  prendre^ 

Mur    B  l.a  n  c  réplique  ;  Eh  ,  daignes  dont  mlip-- 
prendre 
Oli  font  cet  or ,  cet  azur  &  ces  purs  : 
^e  n'apperfois  que  blafâtres  couleurs, 

Ofes-tu  bien  ?ne  traiter  de  blafdtre  l 
Lui  repartit  en  courroux  ,M  U  R     d  0  R  e\ 
Tôt  qui  crépi  d'un  affadiffant plâtre  ^ 
ïtjufiementy  comme  il  faur,  décoré 
Vcur  prendre  place  en  une-  métairie  ? 

Sur  ce  difcours  Mur  Blakc  entre  en  furie;?. 
De  part  &  <J^autre  ,  injures  de  voler. 
Tes  Murs  font  durs,;  &  non  pas  infenfibles  , 
Qu'on  frape  fort,  on  les  voit  s'ébranler. 
Ces  deu^  d  donc  au  courroux  accefl'ibles, 

.,  '  H  6  Pour 
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Pour  s'entrebatre  étoiem  prêts  d*écroukr. 

Quand  aurre  Mur  ,  c'étoitun  Mur  antique  i 
Qui  feu!  reflé  .ieTaf^cien  bâtimeat, 
Avoit  jadis  forraé  l'appartement 
D'uQ  vieux  Docteur  ,  difciple  (ki  Pwtiqne  î 
Et  qui  fouveat ,  avoit  touchant  l*Opttqu(  , 
Oui  difcours  qu'il  Kyoit  retenus  : 
Car  on  le  fcait  >  Murs  entendent,  retiennent ^ 
Même  fouvent  ;  (  &  pluïîeurs  en  conviennent ,  ) 
Sczrçts,  per  eux  publics  font  devenus. 
Langues  ils  ont  moins  fûres  que  les  nôtres. 
Or,  ce  MuR-l«  refpe(flé  des  deux  autres, 
Leur  dit ,  awis  ,  calmez  -votre  fureur  t 
Vos  différends  ffint  ênfans  ds  l*erreur  ; 
Et  s'il  n^étoit  point  (Cerreur  dans  le  monde-y 
j'  n'y  ferait  jamais  de  différend-^ 
Mr-is  ,  ici-bas  y  tout  être  cfi  ignorant  y 
< ,  ■  nms  tout  être  y  porte  un  cœur  immondem 

Da»s  ce  débéït  bouillant  (^  hazardeux  , 
r'}us  avez  tort  également  tons  deux  , 
Kt  trouveriez  ce  tort  moins  hideux  , 
Si  ,  nettement  ici  de  Catoptrîque  , 
Ta  plus  encor  ^  fi  de  ta  Dioptrique 
Tours  o*  détours  je  pouvois  vous  tracer  ; 
M  ii^  l^un  j  che"^  vous  pourrait  l* autre  effacttl 
^■!7;ples  raifons  iront  mieux  fe placer  , 
^'  y  arranger  d:tns  vos  Ames  bouillantes, 

V  Eclat  de  l^ar ,  celui  des  Fleurs  brillantes  , 


Boni 
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I>oot  l'un  (^  l**utre  itfi  vous  vous  vantez,  i 
Ne  font  rien  mains  que  réelles  beautés. 
Ce  font  enfans  ,  ou  jeux  de  la  lumière  , 
g^<i  badinant  fur  les  differens  corps  , 
T  fait ,  depuis  fa  naifiance  premkre 
Tous  ces  divers^  ces  aimables  accords. 

De  U  beauté  pxpagere  (^  ment  eu fe  , 
De  tout  cela ,  rien  ne  nous  appartient , 
€^*un  corps  mnjfifà  f^ce  rabote ufe  , 
g«r,  la^lumiere  &  tous  [es  jeux  foutient. 

S'il  zous  en  faut  une  preuve  plus  ample  , 
Je  vous  la  dunne  en  cet  unique  exemple, 
Jufques  aux  Cieux  détournez,  vfis  regards  ^ 
Confidercz  ces  €0U  leurs  mariées  , 
A  chaque  inflant  changeantes ,,  variées  y 
Di-Jerfes  ,  même  ,  à  différens  tgards  ; 
D'où  vient  cela  ?  de  la  fafon  diverfe 
Dont  le  Rayon  s'efl  d*un  corps  affranchi  , 
"Et  dont  ce  corps  fa  rompu  ,  réfléchi  , 
£f  renvoyé  vers  notre  ;til  qu'il  tra-Jt-fe. 

On  lot  par-Lt  ,  que  tout  ti'efl  fous  Us  Cieux 
€)j'il'uJton  y  qu  apparences  légères  , 
2*1}  ^/e^  Us  mœ.irs  aux  dehors  fpé  ci  eu,-  , 
Sont  dt  s   lueurs  tncor  plus  mer.fongéres, 
iHous  le  ff  avons  ,  nous  q.ti  dans  ce  réduit  y 
Voyons  fouvent  de  leur  trompeur  endutt 
Dan  s  Ufecret  des  âmes  déçttindées, 
Fartant^  Amis  ,  pour  de  vaines  idées 

CelfeZ^ 
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Ce]fe:(^^  ni ,  de  ijûus  tant  conte  fier  : 
De  mon  difcours  voici  tout  le  Sommaires 

Lorfque  l'on  nefi  riche  que  de  chimérff 
Le  fins  ou  moins  ,  vaut-il  le  dif^ter  l 

A  la  Moraîe  commune 
Que  ma  Fable  en  foi  contient , 
Je  veux  ea  joindre  encorune' 
Quemonintcrct  fou  tien  t. 

Erreur^  Fourbe  circonflexe  ,■ 
Vont  tout  le  monde  couvrant  ;^ 
Ici ,  rien  n*eft  qu'apparent  y 
Et  que:ljtnîére  réflexe.        ' 

Pourquoi  ne  feriez-vous  pas 
Tomberluf  mes  Parodies , 
Par  ans  nombreux  refroidies , 
Des  rayons  de  vos  appas  ? 

Dans  ces  rayons  confondues 
Leurs  rides  feroient  perdues'; 
Il  eft  vrai  que  ce  feroit 
Une  adroite  tromperie, 
Qi'.i  peut-ctre  viferoit 
JuTçues  àAs.  fourberie  ; 

Mais  dans  les  tems]préc^'den5r 
^  Ccstçm$-ci  fjnt  plus  (încc'res.  ) 
les  Dam??,  par  fauiTcs  dents  , 
FauK  cheveu; ,  fard»  néceXàires  , 
Ont  tant  corrigé  des  Ans 


Les 
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Les  dommages  déplailans , 

Que  Jeur  Art  fera  Texcufè 

De  l'Art  que  ^-our  rajeunir 

Ces  Chants,  vousm'allez  fournir^ 

Si  quelqu'un  vous  eu  accule... 

N'eft-il  pas  tems  de  finir 

Cette  lerieufe  Epicre  ? 

Mon  amitié  veut  tenir 

Encor  ici  Ton  Chapitre , 

Abrégons,  en  affichant 

Que  mon  cœur  par  un  penchant 

Que  hautement  il' avoue  , 

Vous  doit ,  vous  donne ,  &  VOUS  VOtt«î 

Sans  partage  &  fans  moitié  , 

La  plus  intime  amitié. 


EPr- 
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EPITRE   XI. 

A    MONSIEUR   LE  PRINCE 
DE  C  A  R  I  G  N  A  N. 

Sur  le  même  fujct. 


E  Chnnfonnertcs 
JÀ  F.t  Je  Sornettes 
pil   Vous  régaler! 
I0£^  C'e^  mal  J'entendre 

Ce  n'eit  îiiier , 

Ni  nicoie,  tendre 

An  but,  chez  vous 

Le  rendez  vous 

Du  bien  foJIce , 

Comme  l'Eiide 

L'étoit  des  Jeux 

Que  le  fangeux  ,   - 

Mais  courngeux 

Bâtard  d'Alcmenin» 


Inflitua 
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Iciftitua. 

Maïs  mon  domaine 
Que  /îcua 
Parmi  les  nues 
Les  plus  menues 
Mon  bon  Heftin , 
Pour  fruit  certain  , 
Neme  ra  pporte 
Que  tels  brouillards 
Par  fois  gaillards  , 
Qu'un  foufHe  emporte. 

Par  le  compa 

DcIaJuftenTe 

Que  Votre    Altesse 

^::  JL-e  pas 

Ces  Parodies 
De  maints  repas , 
Filles  hardies. 

Ce  font  Lampans 
Que  je  déterre , 
Et  de  ma  Terre  » 
Les  (êuls  chapons; 

J*ai  des  richefles 
[AfTez  ,  pourtant  : 
Non  ,  pour  Duchesses.' 
Gaîgner  comptant  : 
Ç"dk  trop  d'affaire  ; 

Mais 
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Maïs  bienafTez 
Pour  latisfaire 
ïefoins  prêtes. 

Et  pour  vous  faire 
Toucher  au  doigt 
La  chofe  en  fomme. 
Le  R  o  I  me  doit 
Très-grofTe  fomme. 
Qu'il  nie  rendra 
Quand  il  voudra. 
Ainfî  mon  Coffre , 
Grâce  à  Dieu  ,  m'offre 
Biens  fuHifans 
Et  très-prefens» 

Mais  qui  s'attache 
A  tout  cela  , 
C'eft  une  tache 
Que  ce  foin  Jâ  : 
Car  il  faut  vivre 
Le  jour  qu'on  vît  , 
Et  lailTer  f  uivre 
Le  jour  qui  fuit; 
Sans  pié voyance; 
Sans  foins  aucuns* 
C'eft  ma  croyance 
Et  fi  quelqu'un 
Ainfi  nepenfè, 
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Je  l'en  difpenfe , 
Et  lui  permets 
De  penfer  ;  maïs  , 
En  récompenle 
11  doit  auiTi 
Mon  choix  admettre  ^ 
Et  me  permettre 
D'agir  ainii. 

Chofe  connue  > 
î^i convenue  , 
N'eft  la  Vertu. 
On  en  babille  ; 
Maison  rhabille 
D'air  bien  tortu. 
Enfin  chaque  homme 
L'habille  comme 
Ileftvétu. 
Moi ,  je  l'ajufte 
A  ma  façon  , 
Et  crois  tout  jufte 

Que  la  leçoa 

Que  j*ai  donnée  ^^ 

D'elle  foit  née. 

L*homme  craîntifi 
Toujours  captif 
Des  prévoyances; 


ïTe 
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De  Tavenir  , 

A  les  croyances 

Veut  s'en  tenir. 

Son  cœur  tiniide 

Et  foucieux. 

Tient  l'intrépide 
V  Aud^icicux  , 
Pour  vicieux. 

Par  Avarice  , 
De  tous  Défauts , 
Même  du  fi^ux  , 
Mère  &  nourrice  » 
S'ilefl  conduit , 
5on  cœur  féduit. 
En  bien  traduit 
L*Or  qui  raffame, 

II  vantera  , 
Et  donnera 
U Avare  infamc 
Pour  vertueux. 

Lefafiueux  , 
Le  îiranique  , 
l'Q  fourbe  ou  fin  y 
^efaux  ,  Viniqne  y 

Tout  homme  ,  eafîa  i 
Rend  i  (on  vice 
Mcme  rêrvice. 

<3? 
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FABLE  Xir- 

LE  LION  MOURANT. 


E  s  Animaux  un  redoutable  Roî. 
(  C'eft  un  Lion  que  vous  devez  enteadre.) 
De  fes  voiiîns,  de  Tes  fùjets  l'efFro^' , 
Touchoit  au  tems  qu'en  l'âge  le  plus  tendre 

;omme  aux  vieux  jours  ,  tout  mortel  doit  atteodr*. 

^ela  veut  dire  ,  à  Tes  derniers  inflans. 


Un  de  fes  fîls  ,  reconnu  dès-Iong-tems 
Pour  fucce/Teur  à  cetimmenfe  Empire, 
Il  lit  venir  ,  &  lui  tint  ce  difcours. 
fu  vois  ,    mon  fils  ,  qu'à  peine  je  cefpirc', 
L)e  mes  travaux  la  mort  finit  le  cours , 
Dès  ce  moment  en  t^s  mains  prend  les  réaes 
De  cet  Empire  ,  &  mon  autorité  ; 
^ais  pour  les  prendre  avec  la  dignité 
Jui  convient  feule  aux  grandeurs  fouveraînes , 
-ais  qu'en  tes  mains  ces  rênes  foient  des  fers, 
ers,  toutefois.,  que  régie  la  juftice  , 
:t  que  jamais  ton  bras  u'appefanti^e 


S¥Lt 
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Sur  tes  fujets ,  que  pour  befoins  offerts. 

Or.  Ces  befoins  dans  ua  puifTant  Monarque  i 
Jufqu'où  vont-i's  ?  jamais  aucune  marque» 
Aucune  loi  n'en  fixa  les  confins  : 
Le  Prince  feul  en  voit ,  félon  les  fins 
A  quelque  point  la  borae  aiTujetie. 
Même  ,  fes  goûts  en  font  jufte  partie," 
Et  c'eft  aux  biens ,  au  fang  de  fes  fujets  , 
De  fe  foumettre  à  ce  fort  équitable. 
Eh!  qu  eft-ce  aufli ,  que  des  peuples abjets 
Devantun  Roi  puiiTant  &  redoutable  î 
Ce  font  fétus,  qu'en  un  large  valon 
Pouffe  oii  Ivii  plait  le  fougueux  Aquilom." 

Régie  ,  mon  fils,  avec  l'équité  même, 
L'intérieur  de  ce  peuple  qui  t'aime , 

Quel'ABOSDAKCE  &  la  TRANQUILITE* 

Soient  avec  lui ,  jamais  ne  l'abandonnent  i 
Et  mon  exemple,  en  tous  climats  cité  , 
T'apprend  les  foins  aufquels  elles  fe  donnent, 

La  Défiance  aux  yeux  toujours  ouverts  , 
Doit  obfervertantde  Sujets  divers. 
Ceux  qui  le  plus  s'empreffent  à  nous  plaire; 
Sont  bien  fouventles  plus  fcditieux; 
Quefon  flambeau  jufqu'en  leurs  cœurs  t'éclairc. 
Toujours  la  preuve efl  fufïifamment  claire 
Contre  celui  qu'on  croit  ambitieux. 
Quand  de  révolte  il  s'élève  un  orage , 
C'eft  celui-là  qu'il  faut  avec  courage 
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Sacrifier  à  cette  jufte  loi 
i  Que  (es  amis ,  lui ,  toute  fa  famille , 
Dans  ton  charnier ,  fouJain  prennent  emploi. 
Par-là  ,  de  biens  quelle  fource  fourmille. 
Sans  batailler ,  fans  fecours  des  impots. 
Chez  toi  richeiTe ,  au  peuple  le  repos. 

Quant  au  dehors ,  fois  toujours  équitable  '; 
Pour  tes  voifîns ,  pacifique  ,  traitable , 
Tant  que  gardant  les  chemins  les  plus  droits. 
Leurs  procédés  n'enfreindront  point  tes  droits  ; 
Mais  fi  l'un  d'eux  y  donnoit  quelque  atteinte  , 
S2Lnspour.p.^rler  ,  des  lâches  le  recours. 
Soit  de  Con  fang  la  terre  aufli-tôt  teinte: 
Combats,  poursuis ,  n'interromps  point  le  cours 
De  tes  exploits ,  qu'au  Trône  on  ne  t'admette  » 
Et  qu'à  tes  loix  Ton  peuple  fe  foumette. 
De  tout  remords  par  conquête  acquité , 
Keçoisfes  droits  des  mains  de  l'équité. 
A'mR  ,  mon  fils ,  Empire  des  Numides, 
Des  ABissiNsJe  riche  &  grand  Pays  , 
Tous  les  Cantons  que  le  Nil  tient  humides  J 
Par  mes  travaux  fe  virent  envahis. 
L'Arabe  un  jour  te  donnera  de  même  , 
Jufte  fujet  d'envahir  Tes  Etats. 
Veille  fur  lui;  la  vigilance  extrême 
Doit  foutenir  les  droits  des  Potentats. 
Mais  ne  croi  pas  cette  Conquête  aifée  , 

Deferis 
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Deferts affreux ,  d'abord  tu  trouveras , 

De  Monts  ,  enfuite  une  terre  fraifée, 

Paysftérj/e  ,  après,  tu  paieras; 

Mais  la  valeur  à  îa  fageffe  unie  , 

Surmonte  tout.  Leur  exaâe  harmonie 

Non  feulement  tous  les  befoins  prévoit; 

Aces  befoins  d'avance  elle  pourvoit: 

Songe  à  te  voir  établi  dansl'Afîe  , 

Par  le  Soleil  pourfon  lever  choi/îe. 

Quels  champs,  mon  fils  ,  font  à  ta  gloire  ouverts! 

Tu  vas  trouver  Rois  &  peuples  divers, 

Dignes  objets  de  ta  valeur  guerrière. 

Rinoceros ,  L-opard,   Eléphant^ 

Tigre  ,  P-intkcre  ,  à  ton  bras  triomphant. 

Ouvrent  déjà  jufte  &  noble  carrière. 

Tombe  fur  eux  ,  brife  leurs  prote(fleurs , 

Comme  arbres  morts  qu'un  vent  léger  dépecé  ; 

Ce  font  tous  Rois, mais  Rois  ufûrpateurs 

D'un  droit  acquis  à  notre  leule  efpéce. 

Leur  place  eft  due  à  qui  peut  roccuPer. 

Pour  droit,  contr'eux  reclame  le  ravage  y 

Comme  un  torrent  va  ,  cours  les  difllper 

De  VHeld'pont  ,  jufqu'au  Chinois  Tiyage, 

Déjà  t'attend  au  bout  de  ce  chemin  , 

Sainte  Equité'  ,  pour  infcrire  en  fes  aifles 

Moins  tes  exploits  que  leurs  caufes  exaâes. 


Aiail  finît  ce  Jufte  prétendu; 


Son 
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-n  digne  fils  de  même  caradcre  , 
ôc  crutaulîi  d'une  jufticeauftcre, 
Ce  qu'ils  étoient ,  vous  l'avez  entendu. 
Or.  Ces  Lions  n'étoient  pis  que  nous  fommes, 
te  pourroit-on  trouver  parmi  les  hommes , 
C^  jufte-là ,  dont  la  pure  équité 
Des  paflions  n'ait  au  moins  contradé 
Quelque  légère  &  trompeufe  teinture  ? 
Par  tout  on  mêle,  &  Ton  tempérament. 
Et  des  défîrs  l'agréable  impofture , 
Et  telle  croira  dans  quelque  conjoncture 
Suivre  les  ioix  du  plus  (aint  mouvement , 
Qui ,  s'il  s'ob(êrve  ,  efl  conduit  feulement 
Par  le  penchant  de  perverfe  nature. 
A  ce  penchant  dont  on  eft  combatu , 
On  donne  ,  on  joint  le  furnom  de  Vertu, 

Eh ,  qui  nous  tient  dans  cette  erreur  extrême; 
N*y  fçauroit-  il  être  remédié  ? 
C*eft  de  n*avoir  jamais  étudié  , 
Ni  la  vertu  ,  moins  encore  nows-mêmeff. 


Or  finiiTons, 
Pour  desChanfons 
Sèches,  morales, 
C*eft  trop  prêcher  i 
Et  trop  lâcher 


Stt^l  ati  Tome  /.  I  Lois 
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Xoix  doflorales. 

Me  convient-il? 
Moi  du  ge  ntil , 
Du  doux,  du  tendre 
Simple  amateur  , 
De  même  prétendre 
Moral  Auteur  ? 
Mais  bien  malade 
Depuis  long-tems  , 
Conte  ,  bnUiie  , 
Mes  pafTe-tems 
Ailleurs  le  donnent^ 
Et  m'abandonnent 
Au  férieux. 
Seul  curieux 
De  Tamertume  ,' 

C*efl  la  coutume. 
L'homme  éventé. 
Dans  la  fànté 
Fait  de  l'impie , 
Blâme ,  combat 
Toute  œuvre  pie. 
Aucun  ébat. 
Ne  defavoue 
Et  fe  dévoue 
Mcme  au  Sabath  ; 
Mais  d'avanture  > 
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Si  la  torture 
D*un  mall'abbat, 
S'il  perd  le  Comme  y 
Sur  Ton  grabat , 
II  parle  comme 
Le  plus  /âint  homme. 


jQif 


î» 
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EPITRE     XII 

A       MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  DE^* 


Wi  j  m 


■'  long  tems  a  que  je  vous  cherche  ici  , 
Sans  qu'en  ayez  ne  cure  ne  fouci. 
Beau  Chevalier  ,  par  mainte  cruelle 
5J  A  vu  Ton  cœur  tendrement  adouci; 

Si  faut-il  bien  que  certaine  querelle 

Qui  tant  de  fois  nous  mit  armes  en  main , 

Soit  entre  nous  vuidée  avant  demain. 
Or.  Comme  auriez  pu  perdre  la  mémoire 

Du  cas  qui  tant  a  fcû  nous  defunir , 

En  peu  de  mots  retraçons-ea  l'hiftoire. 

Il  vous  fouvient ,  ou  doit  vous  (buvenû 
Que  l'an  pafTé,  par  facheufeavanture. 
Dont  pointici  ne  ferai  la  peinture, 
A  S.  Malo  nous  trouvâmes  tous  deux.' 
Là  ,  de  deux  fœurs  devînmes  amoureux >' 
Vous  de  l'aince  &  moi  de  la  cadette , 
Couple  charmante ,  à  la  trèfle  bruaette , 


Teî4 
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Tein  brun ,  aufli  ;  mais  vcnr.eil ,  gracieux  ; 
C'eft  la  couleur  qu'A  mou  r  aime  le  mieux  ; 
Car  quand  il  veut  briller  dan?  une  fcte. 
Ou  s'a/Tervif  quelque  cœur  orgueilleux , 
De  cheveux  bruns  il  vous  orne  fa  tcte  ; 
Puis  ,  le  voilà  certain  de  fa  conquête. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  ces  aimables  Soeurs, 
Fumes  Amans ,  quoiqu'à  différent  titre  : 
Car  bien  ai  f^'i  ou'Amol'r  plein  dedouceurs 
Vous  fit  fouvent  lire  certain  chapitre 
Qu'en  Ton  école  on  nomme ,  des  f^'veurs  : 
A  moi  ,  jamais  ,  que  celui  des  rigueurs  ; 
Mais  ce  n'eft-là  le  point  de  la  querelle. 
Injuflemf nt ,  m?  foutintes  cent  fois 
Que  celle-là  dont  vous  faiviez  les  loix , 
Plus  que  la  mienne  étoit  charmante  &  belle  ; 
Plus  belle  ;  6  ciel  !  pouvez-vous  le  penfèr  l 
Et  fans  remords  pouvez-vous  prononcer 
Uq  tel  propos  ?  'voire  propos  blàfphême ,  ; 
Non  :  quand  Venus  ,  les  Grâces  ,  1' Amour  mênie; 
RafTembleroient  leurs  plus  rares  tréfors 
Pour  en  former  efprit  gent  &  beau  corps  ; 
Rien  ne  feroient  d'égal  à  ce  que  j'aime. 
Je  le  foutiens.  Adonc  ,  fans  différer  , 
Venez  ici  combattre,  ou  réparer 
L'injure  faite  à  la  Maitrelfe  notre. 
Brave  foyez  autant  qu'il  vous  plaira  y 
ï|ne  m'en  ciiault  :  brave  fuis  comme  un  autre. 

I  i         Dac3 
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Dans  un  champ  clos  le  combat  fe  fera  ; 
Je  l'ai  choifi.  La  Galère  on  le  nomme. 
A  ce  combat  Bacchus  pré/îJera  , 
Lances  &  Dards*  Rousseau  nous  fourm'ra. 
là ,  nous  verrons  fi  tant  êtes  preux-homme. 
Chacun  de  nous ,  fans  faute ,  s'y  rendra , 
Quand  dans  ks  flots  Phoeeus  fe  couchera. 

Quant  aux  féconds  ,  le  choix  je  vous  en  lalflV; 
Aucun  n'en  ai  >  fors  ma  verte  proueiTe  : 
Mais  ce  fécond  pas  ne  me  quittera. 
Accourez  donc  avec  prompte  viteûe^ 
£t  par  avance  entonnez  Z,/^^r^» 

'■*  îiqtc  de  la  Galère, 


EPI-; 


DE     VERGIER.         r^j^ 


^^(j^^f'j^»s<:**^ 


EPITRE     XIIL 

A   MONSIEUR    LE    DUC 
D'  AU  M  ONT.  iyo6. 

•^@»^  A  long-tems  a  qu*à  P^ris  fuis  gîiTant. 
^^  ]  '^  Giiïant ,  vous  dis ,  &  ne  le  dis  fans  caufe  : 
■^'■^'^  Car  tant  piteux  eft  mon  étatpréfent  y 
Qu'un  mort  &moi  font  prefque  nume  cliofe  » 

Oreilles  ai ,  pas  ne  oiilingue  un  Ton  , 
Mon  œil  à  peine  aperçoit  la  lumière  ; 
Enfin ,  mes  fens,  d'un  foibie  nourrifToti 
Ont  tous  repris  rimpuiiTance  première. 

Quant  à  l'efprit ,  il  eft  plus  que  le  corps 
Envelopé  dans  d'épaiiTes  ténèbres  : 
Plus  n'eft  rempli  que  de  penfers  funèbres  , 
Adieu  vous  dis  ^Vers^  Chunfcns  ,  doux  accords; 
Adieu  vous  dis,  Tendre,  amourenfe  fidme  , 
Adieu  vous  dis  ,  Rep.ts  délicieux  , 
Où  tant  de  fois ,  lors  qu'ctois  foucieux  , 
Trifte  &  chagrin:  ai  vu  du  haut  des  Cîeux 

l4  Paix 


:20O  OEUVRES 

Paix  &  Gaieté*  defcendre  xlans  mon  ame» 

Adieu  vous  dis  enfin  ,  mes  chers  fUtfirs  : 
Je  quitte  toutjufques  à  vosdefirs. 

Vain  ,que  je  fuis  !  que  dis- je  ?  je  vous  quitte  ? 
C'efl  vous  ,  cruels ,  c'eft  vous  qui  me  quittez  y 
Xlalgré  le  poi^^s  d:  mes  infirmités  , 
Je  vouspourfuis  ,  de  loin  je  vous  invite 
A  ranimer  cette  ame  qu'évitez. 

Mais  vainement ,  &  cette  voix  tremblante 
Qui  vous  appelle  avec  un  ton  plaintif. 
Cette  démarche  &  foible  ,  &  chancelante, 
Dont  je  pouriuis  votre  troupe  volante  , 
Hâtent  Teffor  de  Ton  vol  fugitif. 

Telle  ,  à  peu  près ,  eft  cette  vie'lle  Fée 
Que  nous  voyons ,  jeunement  atifFée  , 
Tâcher  encore  d'attirer  quelque  Amant, 
Pour  le  charmer ,  lui  mettre  en  étalage  , 
Tantôt  un  bras  maigre  &  rongé  par  l'âge  » 
Tantôt  un  fein  étayé  vainement. 
Avec  foigneufè  &  pénible  induflrie, 
PoufTer  dehors  une  lèvre  flétrie 
Que  le  défaut  de  foutien  &  de  dents  ,' 
LailTe  toujours  retomber  en  dedans. 
Lui  faire  voir  d'autres  chofes , peut-être. 
Dont ,  Dieu  me  gard  de  faire  le  portrait  ; 
Quelque  léger ,  quelque  fin  qu'il  pût  être,' 
Trop  fuis  certain  ,  Seigneur  ,  qu'au  premier  trai'r  ; 
De  tanthideufe  &  taatorde  ftrudure, 

Irieï 
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înez  vômîrle  Peintre  &  la  Peinture. 
Nous  la  voyons  ,  enfin ,  fe  travailler, 
JEt  pièce  à  pièce  ainfî  fe  détailler 
Devant  l'objet  que  Ton  defir  dévore; 
Mais  fans  fuccès ,  &  d'autant  plus  encore  ; 
De  cet  objet  remporter  les  mépris , 
Que  plus  de  foins  pour  lui  plaire  elle  a  pris» 

Mais  revenons  à  ma  théfe  première  ; 
D'où  trop  m'ont  fait  écarter  mes  défîrs: 
Au  trifte  afpeft  de  mes  défunts  plaifirs  , 
De  mon  efprit  éteinte  eft  la  lumière  , 
Et  juf^u'à  lui  mes  maux  cruels  portés  i 
Ont  afToupi  toutes  Ces  facultés. 

Ores, pourtant ,  dans  cettenuit  obfcure 
Le  Ciel  me  donne  un  léger  éclairci  ; 
En  profiter  eft  ma  pren:iiere  cure  , 
Pour  vous  marquer  ,  Seigneur,  que  jufqu'icîa 
En  fa  plus  noble  &  plus  belle  partie. 
Mon  ame  s'eft  de  ce  mal  garantie: 
Et  c'eft  en  celle  où  vous  êtes  placé , 
Que  dans  ce  Ciel  qui  devient  votre  empire  ^ 
Nuage  aucun  n'eft  encore  pafTé. 

Que  le  rerpe<f^  à  vos  pieds  y  refpire, 
Non ,  celui-là  que  le  haut  rang  infpire , 
Refpetfl  efclave  &  digne  de  pitié  ; 
Mais  un  refped  libre ,  fincere  ,  tendre  , 
Et  que  bien  mieux ,  je  vous  ferois  entendre 
Sous  le  faiut  nom  de  h  douce  amitié  y 

If  Si 
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Si  parmi  nous  un  ufage  barbare 
Qu'autori(a  W-ùiihité  bizare. 
Pour  diilingur  r  ks  hommes  &  leurs  rangs  ; 
l<  aYoûprofcric  ce  terme  envers  ies  Grands,. 


PPT- 
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E  P  I  T  Pv  E  XIV. 

A     MONSIEUR... 

^ô;:oHc:  I  Jemain  ,  jour  qui  fe  nomme 
î^::ç>^ip}  Dans  l'almanach ,  le  Lundi , 
Vous  rouliez  vers  le  midi  , 
Bien  rafraîchi  par  le  fbmme 
Chez  moi  pafler  un  infiant , 
En  vous  je  trouverois  THcmme 
Qu'un  certain  fou  *  (  que  pourtant 
Comme  fàge  Ton  renomme  ,  ) 
Lanterne  en  plein  jour  portant. 
Dans  Corinîhe  chercha  tant  ; 
Et  je  pourrois  vous  y  faire 
Le  bref  récit  d'une  atfaire 
Dont  le  cas  m'eft  important. 

Mais  pour  ne  pas  vous  furprencîrs 
(  Car  lurprifè  eft  trahison  ) 
Je  crois  devoir  vous  apprendre 
Que  dans  ma  trifte  Maifon 
L'zxxut  fans  ceiTe  réfide  , 
Que  partant  il  y  préfide^ 
Et  eue  pour  cette  raifon  , 
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L'inftant  que  je  vous  demande 
Et  que  je  vous  recommande 
De  vouloir  bien  me  donner. 
Vous  paroîtra  vous  mener 
Jufqu'au  tems  où  la  chandelle 
Prend  la  place  du  Soleil  , 
Et  trompant ,  féduifant  l'œil 
Par  fa  lumière  infîdelle , 
Lui  repréfente  td  tein  , 
Des  couleurs  dontlemat.'n 
Brillent  le  Lys  SchRofe^ 
Que  de  Tes  larmes  arrofè 
L'Aurore  au  blondin  fourci  , 
Qui  par  le  jouréclairci , 
N'offre  dans  Ton  étalage  , 
Qu'un  dégoûtant  aflemblage 
Du  pavot ,  &  du  fouci. 

Il  faut ,  en  bonce  juftice  , 
Qu'encor  je  vous  avertifTe 
Que  dans  ce  léger  moment , 
Cet  ennui,  mon  fâcheux  Hôte > 
Vous  remplira  tellement  , 
Par  fà  langueur  qui  nous  ôte 
Et  mémoire  &  fentiment , 
Que  vous  croirez  bonnement  >' 
Et  même  feriez  ferment , 
Parle  Fleuve  inévitable  , 
A  tout  ce  qui  voit  le  jour ,' 
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D*avoîr  pendant  ce  féjour 
Chez  moi  tenu  longue  table. 

Toutefois  ne  lailTez  pas 
D'adrelîér  chez  moi  vos  pas  ^ 
A  cette  heure  ^où  la  journée 
Voit  fa  moitié  cerminée  :  ^^ 

Le  Repas  que  vous  perdrez  ^  . 
En  me  rendant  cet  office., 
£ft  un  petit  facrifice  , 
Dontlorfque  vous  le  voudrez  y 
La  revanche  vous  prendrez. 
Sans  ufer  d'autre  artifice 
Que  de  me  donner  chez  vous', 
A  même  heure  un  rendez-vous  ? 

Car  fans  crainte  de  médire  > 
Je  puis,  entre-nous  vous  dire. 
Que  cet  ennui  remplififant , 
Dans  votre  maifon  (e  trouve 
Tel  qu'en  la  mienne  on  l'éprouve; 
Même  ,  encor  ,  plus  nourriiTant. 

S'il  vous  en  faut  une  preuve , 
Par  quelque  nouvelle  épreuve  j 
Exprès  j'irai  volontiers 
La  faire  dans  vos  quartiers , 
Et  je  veux  bien  m'y  foumettre  ; 

Mais  je  fais  réflexion 
Qu'àpront  nouspourrions  mettre 
Ce  don  de  repletion 
QueTENNUiqui  nous  traverfe,  Chez 
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Cheznouî  à  pleines  mains  verfè. 

Nous  vi/îtans  tour  à-tour , 
Nous  pourrions  fort  bien  ,  je  peafe^ 
(  Et  nous  n'en  maigririons  pas  ) 
Par  jour  ,  au  moins  d'un  repas 
Nous  épargner  la  dépenfe. 
BoÉpieu  !  fur  ce  fondement  à 

Et  fur  cette  œconomie  , 

Que  je  vois  iblidement 

Notre fortume  établie! 

Ce  qui  peut  m'embarrafTer  , 

C'eft  Pufage  des  richeffeS 

Que  nous  allons  amaffer. 
Pour  vous  ,  ksfajj'res  Duchejsi 

Dont  voôs  êtes  entiché , 

Le  /eu ,  votre  ancien  péché , 

Gourtre  encor  plus  redoutable^ 

Les  Equipxges  ,  la  Table  , 

Kaviront  en  peu  de  nuits 

Le  fruit  de  tous  nrs  ennuis,' 
Moi ,  qui  borne  mon  envie 

Auxiunoccntes  douceurs 

D'une  obfcure  &  /impie  vie  ,' 

Moi ,  qui  des  malins cenfêurs; 

Plus,  encor,  des  encenfeurs  , 

Fuisla  déteflabîe  aJreHe, 

Moi ,  qui  (ur  Tcgalité 

D'une  ame  d'elle  maitrefTe  , 

FoPtie  ma  félicité  , 

'Q\xymQ.T.ille  foinptueaiîi,  Qj^'- 
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Qu*un  magnifique  Palais  , 
Que  la  fuite  faftueufe 
D'un  grand  nombre  de  Valets; 
Tiendroit  plus  en  efclavage  , 
Qu'une  fcrupuleufe  loi 
Ne  tient  un  bigot  (auvage  , 
je  médite  un  autre  emploi. 
Et  plus  conforme  à  mon  âge  ^ 
Des  biens ,  dont  va  ce  ménage 
Nous  mettre  en  poiTefiion- 

Et  c'eftracquifition 
D'une  Maifbn  de  Campagne  ,' 
De  mes  Châteaux  en  Efpagne  ^ 
L'ordinaire  fîcHoa. 

D'une  Maifoa,  non  pas  telle 
Que  pour  la  honte  immortelle- 
Du  prélènt  C)éde  d*acier  > 
Le  fuperbe  Financier 
Chaque  jour  en  fait  détruire^ 
Pour  de  nouveau  les  conftruire^ 

Palais  briilans ,  précieux , 
Dont  le  faite  audacieux , 
Que  du  peuple  qui  lamente 
Le  làng  innocent  cimente  > 
Semble  s'élever  aux  cieux. 
Pour  y  hâter  leur  juftice  > 
Et  pour  lùrement  gtiîder 
Leur  courroux  ,  où  funs  tartkf 
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Il  faut  qu'il  s'appéfàntifTe. . .  ; 
Mais  je  vais  m*abîîn donner 
A  de  folles  rêveries  ! 
Un  hommepeut-il donner' 
Dans  telles  bizarreries  ? 

De  l'humaîn  aveuglement 
Ce  font  erreurs  ordinaires  ':  " 
Pour  des  biens  imaginaires  , 
Il  néglige  follement 
Ceux  qu'il  a  réellement. 

Demain  à  l'heure  marquée 
Prenez  chez  moi  votre  cours  , 
Nous  pourfuîvrons  le  difcours 
Sur  cette  er-reur  critiquée. 

Peut-être  aufîl, que  tousdeux; 
Oubliant  cette  Critique, 
/k près  avoir  lans  pratique 
Parlé  d'un  tcxî  hazardeux. 
De  guerre  Se  de  politique  ^ 
De  concert  nous  reprendrons 
La  douce  erreur  de  mon  fonge  y 
Et  plus  loin  nous  étendrons 
Les  charmes  de  ce  menfonge, 

SilafagefTe  ne  tend 
Qu'à  rendre  l'homme  content  ^ 
Dans  le  fonds ,  que  nous  importe  , 
Que  robj;t-qui  nous  tran(porte 
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A  cet  état  défiré  , 
Soit  réel  ou  figuré  ? 
Pourvu  que  ce  qu'il  apporte,. 
Soit  par  nous  confideré 
Comme  un  bonheur  a/Turé. 

C'eft  notre  goût  feu!  qui  crée 
En  nous  ,  notre  vrai  bonheur  y 
Ricbefes  ,  Titres  d'honneur  , 
Si  tout  cela  ne  récrée 
Son  poïTefTeur  obfedc, 
JEt  s'il  n'en  eft  poffedé  , 
C'eft  en  vain  qu'il  les  poflede  t 
Ainfi  je  ne  rougis  pas 
De  la  fabuleufe  idée 
Dont  mon  ame  poTedée 
Vient  de  goûter  les  appas^ 

J'ai  tiré  cet  avantage 
De  mon  projet  vaporeux, 
Qu'iLa  fçû  me  rendre  heureux  f 
Que  me  faut-il  davantage  ? 
Je  vais  plus  loin  ;  j'airr.e  mieux,' 
(  Prends  ici  ta  part  ,  ma  llufe  ,  ) 
Un  mal  réel  qui  m'amufè  , 
Qu'un  bien  réel ,  ennuyeux» 


"^ 
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EPITRE    XV. 


Pour  Moyijieur  tAbbé  de  GouverMet» 
A    MONSIEUR    LE    CARDI'NAL 

DE    NOAILLES, 

£n   em'ojiAnt  k   Son.  Eminence    unç  NccrJfMrc 
-pour  Chocolat, 

\\  pas  long-tems  qu'en  votre  Dîocèfê 
Par  maints  Curés  Synode  fut  tenu  : 
Or  devinez.  (  je  vous  le  donne  en  feize  ) 
De  ce  Congrès  le  fujet  ingénu; 

C'eft  de  pourvoir  de  leur  propre  finuace  > 

Auiiberoinsde  Votre  £mi.n£s€£. 

le  Président  du  Concile  Rural 
Leur  fit  d'abord  éloge  paftoral  , 
Delcription  de  vos  vertus  menues  ; 
Comme  diriez  ,  mœtirs  toujours  fouteaues 
D*on(flion  fainte  ,  &  tendre  charité , 
5 r.i-vtfir  profond    profonde /?«/»///f^'. 

Sur 
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Sur  les  devoirs  du  Sacré  Miniftére  > 
Sur  les  troupeau;?  qui  vous  furent  commis. 
Sur  le  dépôt  entre  vos  mains  remis. 
Soins  vigilans  ^fermeté  fâlutaire. 

Puis ,  il  parla  de  la  tranquillité  y 
De  cette  douce  &  fâge  égalité 
Qui  régne  en  vous ,  même  quand  la  tempétf 
Avec  fureur  gronde  fur  votre  tête. 

Il  fit ,  enfin ,  difcours  longs ,  rebattus 
De  cas  pareils ,  &  vulgaires  vertus , 
Qu'il  prétendoit  qu'cufllez  feul  en  partage  | 
Le  boQ  Curé  n'en  f^avoit  davantage. 

Puis  il  leur  dit ,  mes  frères  ,  mes  amis  , 
Ce  faint  Pre*lat  à  qui  fommes  faumis  y. 
Tint  de  tout  ttym  de  lui  fi  peu  de  compte  ^ 
Que  le  verrons  de  tout  manquer  un  jour  : 

Vous  fouvient'il ,  dorns  le  dernier  féjauf 
§l^'tlfit:  ici ,  f  je  le  dis  avec  honte  ) 
De  te  tftJTon  à  vernis  écroulé  , 
Refie  piteux  d'une  taj?e  crajfeufe  , 
En  quoi  humoit  cette  liqueur  moupeufe 
Que  les  matins  il  prend  pour  fa  fanté  ? 

Four  lui  fournir  un  ftmblahU  utmcile  ; 
Mais  plus  honnête  yé^  de  tranfport  facile  , 
Cotizons-nous  ;  enfuite  par  nos'foins  , 
Nous  pourvoirons  h  fes  autres  bel  oins. 

Ces  mots  finis ,  tire  de  fà  bougette^ 
(Quatre  teftons ,  &:  dans  un  plat  les  jette , 

Qui 
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Qui  fiir la  table,  exprès  étoit  placé,- 
Parfon  difcours  chacun  d'eux  agacé. 
Qui  plus  ,  qui  moins  , imita  Ton  exemple^ 
Si ,  que  recette ,  &  recette  affcs  ample 
Fit  l'Orateur:  car  furent  àrinftant 
Enfemble  mis ,  trente-  fcpt  francs ,  &  tant. 
Bref.  Cette  fomme  en  une  neceffaire , 
Fut  convertie,  &  moi  p^ar  eux  choifi  , 
Pour  vous  en  faire  un  hommage  /încére. 

Si,  volontiers,  ai  cet  emploi  choi/î  , 
Pas  n'en  doutez  :  car  zélé  plus  rapide  y. 
Ardeur  plus  grande  ai  pour  vos  intérêts , 
Qu'aux  jours  d'été,  chalfé  dans  les  forets 
N'en  a  le  Cerf  pour  eau  fraîche  &  Lympide; 

Je  vais  plus  loin  ;  -&  iî  dans'quelque  cas  , 
Pour  briller  mieux,  f^ire  plus  de  fracas, 
Befoin  aviez  que  vous  fiiTe  largsfTe , 
De  dignités  ,  biens  ,  fçAVoir  &f(*gejfe  y- 
De  taille  même  avec  vous  troquerois  y. 
5$  nul  retour ,  pour  ce ,  a'exigcrois. 


^ 
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EPITRE     XIV 

A  S.  A.  R.  M  O  N  S  E  i  G  N  E  U  R 
LE  DUC  D'ORLEANS, 

REGENT,  172c. 

Ous  n'avez  pas  le  tems  d'enteadrfi 
Les  plus  juftes  remercimens. 
lAlîx  aux  yeux  doux  3  au  cœur  tendre  j 
Etoit  ainfl  pour  Tes  Amans. 
Four  des  Icames  moins  affairées  y 
Difoit-elle  aux  beaux  difcoureurs  , 
GuYdet,  CCS  phj-^fés  mefurées  ^ 
De  l'ennui  vrais  avant-coureursà 

Ne  croyez  pas  quil  me  fonde 
Ou  on  reconnoifîe  mes  .bienfaits- 
Moi-même  ,je  m'en  remercie 
Dans  le  moment  que  je  les  fais. 

Depuis  fa  naijjance  première 
Le   Soleil  répand  fa  lumière, 
Va^t'on  jamais  njû  s'arrêter 
Dâ7js  fa  courfe ,  p^nr  écouter 
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Les  Gracei  que  lui  rend  fans  cejfe 

Tout  r univers  qu'il  rend  heureux  > 

Comme  h  lui  ^  du  là  s  doucereux 

Il  ne  me  chaut:  benne  Princejfe  y 

Rendre  mon  empire  étendu  , 

Ne  ftiffit pour  ?ne  fatisfaire  : 

Le  rendre  heureux  y  c*eft  mon  affaire  ^ 

"Et  je  compte  pour  moi  perdu 

Tout  le  bien  que  je  ne  ^uis  faire, 

Maislaiffons  la  comparaifon  ; 
Aufll-bien ,  critique  raifon 
N'en  trouve  jamais  d'aiTez  jufte  : 
Reprenons  mon  premier  objet. 

"Bienfaits  reçus  ,  font  le  fujet 
Sur  lequel  il  faut  que  j'ajufte 
Compliment  proportionné. 
Et  par-deiTus  cela ,  tourné 
Suivaat  votre  déiicatefle , 
Suivant  le  goût  de  Votre  Altîs  SE  \ 
Et  voilà  purement  un  point 
Qu'ici  je  n'entreprendrai  point: 

m. 

Suivant  cette  loi  rigourcufê  » 
Je  n'ébauche  ni  ne  polis; 
J'entreprendrois  plutôt  d'ALiX 
L'œuvre  pénible  U  géncreure. 


A'b/î, 
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Ainfi,  Prince  ,  ce  compliment 
Sera  félon  mon  impuiffance. 
Sincérité ,  reconnoijf.mce  y 

Ornement ,  pourtant ,  peu  vulgaire  ^ 
Et  que  vous  ne  trouverez  guère 
Parmi  les  difcours  éloquens  , 
De  ceux  qui  tous  les  appendent 
Dans  vos  Temples  leurs  vœux  clin^uans  î 
Et  fur  qui  vos  bienfaits  fréquens 
A  pleine  largefle  s'épendent  ; 

Car  entre  nous ,  Taugufte  rang 
Que  vous  tenez  ,  foit  par  le  fang  ^ 
Soit  partalens  que  la  nature 
En  vous  fê  plut  à  modeler  , 
N'eft ,  C  &  n'allez  pas  révéler 
Cette  trop  iîncére  peinture  ) 
N'eft  ,  dis- je  ,  à  proprement  parler  j 
D'ingrats  qu'une  manufaâure. 


EPI. 
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JEPITRE    XVII. 

A     MADAME 

DE     S^.     S  U  L  P  I  C  E. 

Dur  excufer  mon  long  filence , 
Ne  croyez  pas  qu'ici  par  la  honte  excitéj 
je-faiTe  aucuue  violence 
A  ma  chère  fincérité. 
De  tout  mon  tort  devant  vous  je  ra'acufêj' 
]e  le  connols ,  je  l'avoue  ,  &  pourquoi 

Lui  chercherois  je  quelque  excufe  j 
PuiTqu'il  n*a  fait  de  cort  qu'à  moi? 

De  foi  même  chacun  difpofe 

Pour  fe  faire  le  mal  qu'il  veut  ; 

Quant  au  bien ,  c'eft  toute  autre  chafe  ; 
On  ne  fefait  que  celui  que  l'on  peut; 
Et  fi  l'on  fe  faifoit  celui  que  l'on  defire  , 
Que  penfez-vous  que  je  ferois  •' 
Dans  cet  infiant ,  au  lieu  de  vous  écrire  ; 

Auprès  de  vous  je  volerois, 
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Là  tendrement  j'exprîmerois 

Ce  que  pour  vous  reiTent  mon  ame  » 

Puis  votre  main  je  baiferois  , 

Puis  vos  genoux  j*èmbra(reroi?. 
Puis ,  enfin  ...  eh ,  que  fçai-  je ,  où  guidé  par  ma  flam.  \ 

De  fil  en  aiguille  j'irois  , 
Car  dans  cet  avenir  plus  oblcur  que  tout  autre  , 
Aucun  ne  fçauroit  lire  ,  &  cela  dépendroit 
Décent  caprices  dont  le  vôtre 

La  preauere  place  tieadroit. 


Su^l,  AU  Toms  Ti 


CON- 
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CONTE. 

LH  FLUX    ET  LE   REFLUX. 

A-^s  un  de  ces  beaux  jours  de  la  faifon  nou- 
velle, 
L'Océan  ,  parcourant  fur  fon  char  élevé, 
Defes  flots  Tempire  rebelle  , 
Vit  la  Terre  riante  &  belle,  ^ 
Et  flans  l'inftant  fe  fentit  captivé 
Par  ces  traits  dont  chez  vous ,  nul  ne  s'eft  préfervé. 
Et  dont  le  plus  perçant ,  pour  moi ,  fut  referve. 

Filer  bien  la  galanterie, 
Selon  l'exade  théorie 
Des  Romanciers,  n'étoitpas  le  talent 
De  ce  Dieu  terrible  &  farouche. 
Il  aîmoit ,  il  le  die  ;  à  peine  de  fa  bouche 
Cet  aveu  fut  parti .  que  tout  ctincelant 
11  agit .  comme  fi  la  DéefTe  emprelfee 

Eut  à  fes  ieux  tendrement  répondu. 
Qui  fe  fut  jamais  attendu 
A  voir  DéefTeainfi  grofllérement  traitée  ? 
Ju.ez,aum,  quel  bruit  elle  ht,  &Gombiea 

D'un  procédé  h  peu  digne  des  gens  de  bien . 
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Elle  Te  montra  courroucée. 
Rebuts  ,  mépris  ,  vinrent  à  ion  Recours, 
Rebuts  ,  mépris,  quVo  paix ,  ni  qu'en  (ilence  , 
Le  DÎ8U  n'eiluya  pas  ;  mais  pourfuivant  Ion  cours, 
A  Cq3  tranfports  grofliers  il  joint  la  violence  ; 
Ses  flots  élevés  jufqu'aux  Cieux  , 
Forment  6qs  monts  audacieux  , 
Dont  il  Cemhle  vouloir  couvrir  toute  la  Terre. 
£t  pour  s'infînuer  par  quelqu'un  de  fe^  bords , 
Contr*eux  redoublant  Tes  efforts  , 
De  tous  côtés  il  leur  livre  la  guerre. 

Contr'eux,  à  pas  précipités , 
Il  pouffe  Tes  flots  irrités , 

Puis  en  lui-même  il  les  rameine^ 
Pour  ,  de  nouveau  donner  des  afTauts  fuperflus  ; 
Et  notez  ,  que  c'eft- là  l'origine  certaine 
De  ce  grand  Mouvement  qui  fans  celTepromeiae 
L'Océan  ,  fous  le  nom  de  Fli*x  &  de  Reflux, 

Ce  mouvement ,  d'abord  eut ,  comme  je  l'explique  ; 
Pour  caufe  l'amour  véhément 
Du  Maître  de  cet  élément  ; 
Depuis  .  il  s'eft  par  politique , 
Et  pour  cacher  fa  galante  pratique 
Aux  jaloux  Habitans  du  céléfte  féjour  , 

Continué  jufqu'à  ce  jour. 
La  Terre  ,  cependant ,  quoi  qu'ainfî  menacée  ; 
Ne  paroiffoit  de  rien  embaraifée , 

Kl  A 
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A  tant  H'afTauts  ,  à  tant  d'efforts. 
Elle  oppofoit  toujours  des  obftacles  plus  forts.' 

Ici ,  Digues  font  redoublées , 

Là  ,  Dunes  font  amoncelées  ; 

Mais  on  ne  fonge  point  a  tout  y 
Ou  ,  pour  mieux  dire  ,  à  tout  on  ne  fçauroit  fufïîre  : 
Tandis  qu'elle  parcourt  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Tandis  qu'elle  défend  les  hauts  de  Ton  Empire, 

Et  qu'elle  y  donne  tous  fes  foins  ^ 
Les  bas  font  négligés ,  une  route  lêcrette 
Mal  gardée  ,  ouvre  au  Dieu  qui  (ans  celTe  furette ,' 

De  fes  dehors  tous  les  coins  ou  recoins , 
Un  chemin  qui  tout  droit  lemeine 
Au  centre  des  Etats  de  fa  belle  Inhumaine» 


Je  ne  vous  dirai  point  ce  qui  lors  Ce  pafTa  , 

Quels  cris  d'abord  ,  la  Déeffe  poufla; 
Quels  regards  fur  le  Dieu  fa  colère  lan^-a . 
Combien  elle  fe  tremou(îa 
Quand  cet  Amant  transporté  l'embrafla  ; 
Remarquez,  feulement,  que  par-là  commença; 
Le  premier  fKfwè/f;«f«r  qui  la  Terre  berça. 
Que  même  ,  en  quelques  lieux  elle  fe  creva ffa 
Et  des  torrens  de  feux  par  ces  gourfres  pouffa , 
Etincelles  de  ceux  qu'elle  même  amorça 
Dans  le  cœur  de  ce  Dieu  qui  tant  ce  courrouça. 
Te  ne  décrirai  point  les  pleurs  j^u  elle  verfa  j 


Con>; 


DE   VERGIER.  zzi 

Combien  peu  s'en  embarraffa 
L'ennemi ,  qui  toujours  Tes  troupes  avança. 
Comment ,  enfin ,  fa  voix  tout-à-coup  s^éclipfâ  i 

Comment  les  yeux  elle  baiiTa , 

Puis  ,  fur  eux  ,  une  main  plaça  ^ 

Et  de  gémir  tant  fe  laiïa  , 

Qu'à  fon  tour,  elle  l'agaça  y 

Le  minauda  ,  le  grimaça  ; 
Et  de  l'aimer  toujours  ,  le  ferment  prononça; 

Je  ne  vous  dirai  point ,  comment  dès-lors  en  çà , 
De  tous  les  fouterrains ,  maître  elle  le  laiflâ. 

Où,  rapidement  s'élança 
Le  Dieu  du  moite  Empire  ,  &  tant  Se  tant  perça  , 
Que  iufqu'à  la  furface  une  part  fe  glifTa  , 
D'où  ,  par  des  lits  divers  que  fon  courant  traça  , 
Jufqu'à  rOcEAN  ,  libre  elle  repaiTa  ; 
En  forte  que  le  Dieu  fî  bien  fe  furpafTa  , 
Si  bien  en  offençant ,  l'ofFence  il  effaça  , 

Que  même  on  l'en  rccompenfâ." 
Puifque  depuis  ce  jour  où  tout  débat  cefla  ,"" 
La  Terre  >  fous  fes  loix ,  comme  l'Onde  paiTa, 

De  tout  ce  miflére  fuprcme , 
Jenefçauroisjfànsme  rendre  anathéme 

Du  fâcré  Mont,rien  de  plus  expofêr  : 
Car  des  fecrets  qu'ApoLLON ,  même  ; 
M 'a  révélés  ,  pour  me  defâbufêr 

Desçrr«urs  du  commun  fîftcme, 

K  i  Sur 
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Sur  ce  qui  peut  fi  conftamment  caufêr 
LeFiUx  ,&leRrFLUx  ^Xtstremblemens  de  Terre, 
Ces  feux  que  dans  Ton  fein  ce  vafle  Glob  e  enferre , 

Et  qu'on  voit  certains  Monts  vomir. 
Ces  Fleuves ,  ces  RuilTeaux  ,  dont  les  rives  fleuries 
Invite  les  Amans  aux  tendres  rêveries. 

Les  indifférens  à  dormir  ; 
Ces  (êcrets ,  dont  chacun  peut  fentirTimportaHce., 

Ne  doivent  être  ,  avec  toute  leur  circonftance  , 

Communiqués, découvert-s,  fî  ce  n'eft 
A  ceux ,  dont  Apollon  connoît 
L'Amour  de  fès  talens:  joint  avec  la  confiance  ; 
Mais  reprenons  le  fel  de  mon  premier  Difcours, 
Dont  le  récit  de  cetteHiftoire 

A  trop  long-tems  interrompu  le  cours. 

J*en  fuis  refté ,  fi  j'ai  bonne  mémoire , 
Au  caprice  5  qu'on  peut  nommer  également 

L'Auteur  des  biens  &  des  maux  d'un  Amant ," 

Et  fur  cela  j'allois  vous  dire 
Que  G  le  votre  en  voulant  m'interdira 
L'entrée  de  vos  Etats ,  y  prenoît  le  parti 
Que  contre  I'Oce  an  prit  autrefois  la  Ter^e  , 
Quôiq^ue  d'âge ,  avec  vous  allés  mal  aflbrti , 
Qu  oique  foible ,  &  très- mal  bâti , 
Je  ne  laifferois  pas  de  vaincre  en  cette  Guerre; 
Mais  je  ne  fongepas,  en  vous  parlant  ainfi^; 
Que  votre  Epoux  doit  lire  toutcpci. 

QUQ 
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Que  dira-t'ild'y  voira  découvert  mon  ame? 

Que  dira-fil  d'y  voir  fou  Ami  n  exprimer 

Pour  vousquedestranfports  d'une amoureufeflâme  ? 

Pourquoi ,  toutefois  ,m*allarnier. 
Ma  tendrefTe  pour  vous  lui  doit  être  conaue  ; 
Il  fcait  bien  que  j©  vous  ai  vue 

Il  r^aitque  je  dois  vous  aimer. 


K4 
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L  E  T  T  R  E 

DE    MONSIEUR   LE    COMTE 
DE 

PONTCHARTRAIN, 

A    Mr.    Vergier» 
De  Verfailles  ^  le   ii  Septembre  i65>4. 

'  J  L  m'étoit  auffi  facile  de  trouver  letems  dé 
V  -'US  écrire  ,  qtt  il  vous  efl  aijé  de  faire  lie  boni 
Vtrs  ,  l'ous  auriez  déjui  reçu  plufieurs  de  mes 
titrées  j  pour  vous  marquer  combien  fat  été 
cbArmé  dt  tout  ce  que  vous  mouvez  envoyé.  Ce  que  }ù 
trouve  de  beau  en  vous ,  c*efl  que  vous  ne  regardeT^  le 
talent  de  la  hoeile  que  comme  un  amufement  d^e  prtt  ^ 
^  que  vous  ne  l'employé:^  que  pour  votre  plaifir  ^  ^ 
pour  celui  de  -jos  amis. 

fai  entendu  chanter  avecplaifir  à  Breji  votre  Chan' 
/fin  ,  Dans  nos  VaiiTeaux  ,  &c.  On  dit  que  vous  l*a- 
vez  faite  improm-^t;t.  Si  vous  pouviez  à  votre  loijir 
chrin^er  quelque  çh^fa  au  fécond  CoHpUt  ^U  Chanjon^ 

jferoi^. 
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ferait  dans  fa  perfeSiion.  Vous  voyez,  comme  je  vous  dis 
librement  mon  fentiment  i  mais  fuiv^nt  le  pafage  que 
-vous  m'avez  cité  : 

Hanc  venîam  petlmuf^ue  ,  damuf^ue 
viciffim. 

Je  vous  prie  de  me  faire  part  de  tout  ce  que  votre 
Génie  vous  produira  de  beau  é^  de  bon  ,  vous  devez  être 
perfuadé  que  j'y  prendrai  toujours  beaucoup  deplaifir 
&  que  je  fuis  à  vous  j  '       ' 


PoNTGHARTRAIN» 


P  S  L^'ï^- 
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LETTRE 

De  Monfieur  le  Duc  D'  A  U  M  O  N  T  , 

^^  Mr..  y  E.X.9.i.^^'\ -• 
A  Paris ,  ce  8  Décembre  1712. 


|w^':',    EST  en  vérité^  Uon/îeur  ■  mériter  bien  peu 

^(f^  Its  Eloges  que  vous  mavel^donnés  dxns  votre 

ij&,  belltEfître^que  d'être  encore  à  l'heure  qu  il  efl 

■'^■'  en  remercier.  Ile/lvrai  que  je  n'aipref-- 


y 


a  vous 


^ue  été  occupé  qu.i  en  f^ire  les  horinei*rs  à  U  Cour  & 
à  la  ViUé,  rHi.étffWàii  par-  dés  UiTanges  exprimées  fi 
finement  ,  &  fat  cru  que  je  v.xlois  un  peu  plus  que^  je 
n'Avoisp^nféjufquici,  Vos  louantes  n'ont  garde  U' être 
en  pure  perte  :  On  regarde  comme  de  [âges  Confeils  ^c^ 
des  Infiruâions  utiles  ,  celles  dont  on  o[e  fefixter  d'être 
digne.'n  faut  avouer  queptrfonne  n  ejl  plus  capable  que 
'VOUS  d'égayer  les  Mtfîéres  de  la  Morale.  Le  Conte  dm 
Fafleurened  une  preuve  fenfible.  Ce  mélange  de  cho- 
fes  jérieufef&  enjouées  ,  a  partagé  tout  le  monde  :  Les 
uns  ont  voulu  détacher  le  Conte ,  &  les  autres  Vont  r«- 
^^rdé  comme  un  effet  de  l'Art,  dans  lettjju  &  le  cours 
des  louanges  &  des  vérités  qui  entre  dxns  votre  Let- 
tre .pour'pouvoir  corriger  l'un  par  l'autre. Te  vous  avoue 
^ue  je  fuis  un  peu  b'ef^é  devons  voir  balancer  à  croire 
que  i'afe  en  mam  i'  Argument  du  Curé,  Je  f^ ai  bien  que 
c'efi  une  bénédiction  qui  tombe  rarement  {ur  des  pro- 
fbanes,  quoi  qu'tj  cn-fott ,  h\OïlC\ii\JiT  ,  &  ^^oiqu 


evous 
jne 


à 
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me  ménagiez,  bien  peu  en  me  donnant  des  qualités  que 
je  n^Ai  point  ^  je  ne  puis  m*empecher  de  vous  dire  que  je 
n'ai  rien  vu  encore  de  fi  aimable  (^  de  ft  gracieux  que 
V ouvrage  que  vous  m'adrejfe:^.  La  diBion  en  eji 
noble  c?  pure  ,  Ô*  ^ous  les  traits  délicats,  Vhumeur 
même  du  Poète  s'y  manife(ie  yé^  on  [fait  h  quoi  s'en  te^. 
nir  fur  [es  fentimens  ^  fur  fes  allures  ;  mais  le  tout  e^^ 
femble  donne  Vidée  d'un  Homme  aimable  ,  ^  tel  qu'on, 
ledéfire  pour  l* agrément  delà  vie  ,  C^  l'édification  de  la 
Société.  Adieu  ,  Monfieur  ,  co7itinuez  à  m' aimer  ^  ^ 
foye'^perfuadé  q^e  perfonne  ne  vohs  eft  plfts  tendrement 
dévoué  qus  moi» 


LE  DUC  D'AUMONT. 
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LETT  R  E 

DE     MONSIEUR    LE     DUC 

DE   NOAILLES 

A    MONSIEUR     VERGIER. 

Au  fujet  de  l'Epître  précédente* 

A  Paris ,  ce  tf .  Mars  i  7  r  7 . 

aOus  auriez  grand  tort,  MONSIEUR  ,  ^^ 
^■etenir  des  fentimens  pour  lefqttels  vous  êtes 
ur  de  trouver  toujours  en  moi  tout  l'accueil 
que  vous  pouvez,  défîrer  ,  quand  même  ils  /«- 
roient  dépourvus  de  ces  agrémens  dont  votre  Mufe 
/fait  les  orner.  Vous  pouvez,  juger  par  ' là  du  plaifiv 
que  rn  a  fait  la  pièce  que  vous  7n'av$'j(^envoyée  ,  ou  le 
tœur  (^  refprit  paroiJ?ent  fe  difpater  L^ avantage.  J'en 
attefle  le  Berger^  la  Bergère  que  vous  avez  mis  de 
la  partie  ,  (^  dont  la  FoQtaine  n*auroit  pas  mieux 
conté  l'avanture.  Je  puis  vous  affurer  que  l'indifcretiori' 
de  leurs  feux  ne  m'^  point  blejfi  ^  &je  vous  exb&rte  d 

doo^ 
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donner  Vejfor  aux  vôtres  (  fertens  ceux  de  refprif  ) 
avec  la  mem»  Itberté.^e  vous  prie  de  croire  quils  feront 
^^jft-bien  refus  ,  (^  que  je  ferai  toujours  fort  atfe  d'a->, 
voir  des  occafions  de  vous  ajfurer  de  toute  l'ejitme  avec 
laquelle  je  fuis  ,  Monjieur  ,  trh-véntAbUmtnt  ^  C^ 
parfaitement  à  vous* 
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EPITRE    XVIII. 

A      MONSIEUR 

G     R    O    U    T  , 

Procureur  du  RO  I  ^  en  V Amirauté  de  Sx, 
Malo  ,  en  lut  envoyant  un  Sermon  péché 
en  Catalan  dans  une  Ville  de  Catalogne  ,  p4r 
nn  Capucin, 

'Ecrit  que  vous  m'avez  remis  ^ 
Ainfi  que  je  vous  Tai  promis, 
Lxaâement  je  vous  renvoyé, 
î'uifle  UQ  jour  ce  pieux  Sermon  3 
Du  Ciel  vous  découvrant  la  voie. 
Vous  détourner  de  celle  du  démoa. , 

Mais  je  dois  dans  cette  occurence 

Vous  avertir  ,  que  fi  ces  faints  avis 

Ne  font  par  vous  avec  ardeur  fwivis  ^ 

Xa  très-béate  révérence 

Des 
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Des  Cuctifats  *  Ôf  des  ]oiitte  de  Vit  ,  **- 
I>QS  Théodates  &  des  Héliotropes^ 

Tous  féraphiques  Mifantropes , 
'Auteurs  de  cet  Ecrit  public  , 
Empoignant  barbe  rerpe<ftable  : 
(  Car  de  leur  ire  c'eft  le  tic  ,  ) 
Contre  vous  au  jour  redoutable  5 
Jour  où  tout  lera  ric-à-ric 
Pefé  par  un  Juge  équitable, 
S'élèveront  plus  haut  que  le  Mont  Vk  ^ 
Vous  rendant  devant  Dieu  coupable 
De  la  femence  profitable  , 
Que  vous  aurez  changée  en  arfeniCo 

La  très-dévote  Suint  Sulfice  ***- 
Pour  éviter  le  précipice 
Qu'elle  voit  ouvert  fous  ^s  pas, 
A  gravé  de  ce  fàint  grimoire 
Les  documens  dans  fa  mémoire , 
Et  veut  que  jufques  au  trépas 
JouiTE  DE  Vie  ,  foit  fon  guide  fidelle. 
En  vain  T  Amour  voltigeant  autour  d'elle 

Lui  fait  montre  de  Tes  appas  j 


*  Le  R.  P.  Cucufat  ,  TraduBeur  du  Germon. 
**  Jointe  de  Vie  ,  Autenr  du  Sermon. 
t  Téodut  é»  Héliotrope,  Approbateur:  dtiSermm 
i^  *  -^  Madfime  de  S.  Snlpics, 
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Son  cœur  ne  s'en  ébranle  pas  ; 
EtronnefçaitfirAMouR  même; 
loin  delà  foumectre  à  Ces  traits ^ 
Guidé  par  le  pouvoir  fupréme 
De  fâ  vertu  ,  de  (es  attraits , 
N'ira  point  prendre  la  Pelade 
Dans  quelque  ho/pice  Francifquaîir  ; 
Et  du /impie  Frère  Pallade  ♦ 
EndofTer  l'humble  Cafâquin. 
Ah  î  fî  ce  cas  fatal  arrive , 
Filles  &  Femmes  ,  quelle  rive  ; 
Quel  defêrt  a/Tés  écarté 
Mettront  vos  cœurs  en  fureté  ! 
Fuyez ,  que  rien  ne  vous  retienne  ^ 
Sauvez  par- là  votre  Vertu  ; 
Il  n'eneft  point  qui  fe  foutienne 
Contre  Amour  d'un  froc  revêtu. 

Les  trois  Grâces  ,  qu'en  cette  Ville 
L'on  adore  crédulement 
Sous  le  nom  des  trois  Sœurs  Grand-Ville-^ 
Y  font  toujours  tout  l'ornement 
Des  lieux  que  leur  préfênce  éclaire. 
Ornement, pourtant  dangereux 
Autant  qu'il  femble  fait  pour  plaire  ; 
Et  tds  parmi  leurs  jours  heureux 
Comptent  les  jours  où  la  Fortune 
tai/Te  à  leur  recherche  importune 

.^  Le  Frère  Pallade  ,Scriùe  du  K,  P.  Cuctifat, 

faure-s 
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Entrevoir  ces  Sœurs  feulement. 
Dont  Tame  à  foi-mcme  ravie 
Paye  enfin  ce  léger  moment 
De  tout  le  repos  de  (a  vie. 

Mais  vous  nous  avez  enhyé* 
Un  certain  modèle  achevé 
De  la  plus  aimable  Jeune/Te  , 
Aux  yeux  vifs  &  pleins  de  finelTe  , 
Au  tein  toujours  riant,  fleuri 
Et  de  ce  même  colorî 
Dont  on  peint  le  Dieu  de  Cytherî^ 
L'enlèvement  pour  nous  fut  fâlutaire; 
On  s'en  plaint  pourtant  ;  en  effet , 
Que  nousfert  foa  départ  funeile»^ 
Guérit- il  le  mal  qu'elle  a  fait  î 
£Ue  fuit ,  mais  le  trait  nous  refte* 


II  n*eft  pas  bien  certain ,  en  cor 
Que  j'aille  revoir  l'Angleterre  > 
Parce  qu'il  manque  quelque  accor4 
Entre  les  Gens  de  notre  Terre, 
Et  ceux  du  Pays  Lcndisois  *• 

PuilTe  la  pacifique  AsTRh*£ 
Détourner  tous  Guerriers  Tournois 
De  l'une  &  del'amre  Contrée; 


^  De  Londreso 


Mâ^ 
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Mais  fî  j'y  vais  [  car  le  tems  calme  tout  ] 
Dieu  m'y  donne  la  patience  , 
Dont  fans  pouvoir  la  mettre  à  bout, 

;^ous  faites  tant  faire  d'expérience 
AiafageMADAME  Grout. 


FABLE 
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FABLE    XIV. 

O  X  1  M  E  N  E. 

A  MADAME  "^"^^  en  lui  envoyant  pour  Bôuquety 
le  jour  de  fa,  Fête  ,  «w^  branche  de  Houx. 

A  N  s  un  certain  Pays  (  je  crois  que  c'eft- 
la  Grèce  ^ 

Etoit  une  jeune  Princeflc 

Belle  ,  comme  ces  jours  /î  rîans  &  fi  doux 

Que  nous  donne  Taimable  Flore  : 

Ou  pour  mieux  la  dépeindre  encore  , 
Belle ,  comme  ces  jours  qu'on  palTe  auprès  de  vous,' 

La  voir ,  l'aimer ,  étoit  le  même  ; 
C'étoit  le  même  aufli ,  que  l'aimer  &  foufïrir. 
On  faifoit  plus  :  fouvent  on  fe  laiiToit  mourir ,' 

Tant  fa  rigueur  étoit  extrême. 
Plus  d'un  Roi  ,  plus  d'un  Prince  ,  épris  de  Tes 
beautés,. 

Périrent  par  Tes  cruautés. 
L'Amour  en  gémiiToit  :  ce  Dieu  l'avoît  formée 

Pouraugmenterfon  Empire nai5anî5 
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(  Car  fa  puhTance  ,  alors  étoit  peu  renommce ,  ) 
Etringrate,  au  contraire  ,  aJloit le détr -infant; 

Pour  fe  venger  Je  cet  ou:rage, 
îl  voulut  effacer  l'éclat  pernicieux 

'Et  de  fon  tein  ,  &  de  Tes  yeux  ; 

Mais  à  i'afpead'un  C^  oarf.iit  ouvratre 
Son  courroux  fe  défarme  ,  il  Ve  laiiTe  appaîrer  ; 

Lui-mcme  il  cherche  à  l'excufer  : 
•^  a' ,  dit-il  ,  fait  fon  cœur  de  cette  même  ejfence^ 
^ont  ce'ui  de  Vénus  fut  autrefois  formé  , 
^ourquotl' un  toujours  fier  ,  ^  de  rigueurs  armé  ? 
L  autre  tendre  é*  toujours  fournis  à  mi  puifi%nce  f 
A'  ifi- ce  point  qu:  ce  cœur  fe  fût  moi^s  confervc  y 

Si  comme  l* autre  il  eût  t^-ouvé 
^es  Mars  é>  des  Adonis ,  ardcm  à  'le poursuivre  r 
Adroits  à  démêler Jes  penchons  favoris  , 
Attentifs  à  flatter  fes  fentimens  chéris^ 

A  s'y  conformer  ,  à  lesfuivre  , 

Ingénieux  pour  les  foins  engagexns  : 
Telle  Fia  ce  s'eft  fan  honneur  de  fa  défenfe  , 

Qui  la  doit  plus  au  peu  d'expérience  , 

Aux  fautes  de  [es  ajftégeans  , 

§lu*aux  Cjforts  de  fa  réfi fiance. 


Jeunes  Gens ,  tels  qu*ét oient tffus  ceux  dont ft^  froidettr 

Vient  de  dépeupler  mon  'Empire  , 
Sont  rempli  i ,  ;/  ^ /?  yrai  ,  d  une  fine  ère  ardeur  , 
Autunt  qu't^n  bel  objet  y  ou  lefa^g  Ifur  infpire  ; 
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Mais  ce  n'efl  point  a((rz  peur  ajfervir  un  cœur 

Orgueilleux  (^  ^è'ne  farouche  ^ 
Vn  cœur  impitoyable    ô»  qu'aucun  fom  ne  touché  : 

Il  faut  pour  s\nren^re  vainqueur^ 
Aux  plus  fincéres  feux  joindre  l'art  des  manières. 
Atnfil*on  attendrit  les  plus  fiéres  Beautés. 
Bes  premières  difficultés 
On  peut  pajjer  promptement  aux  dernières^ 
Iprcuvons-U   nous-nfemes  ^enjuite  nous  verrfni 
A  quoi  nous  U  condamnerons. 

Dans  rinftantr Amour  prend  une  figure  humafne  ' 
Et  fous  le  nom  du  Roî ,  dans  la  Grèce  inconnu       * 

Dufonddel'Orfentvenu,  * 

II  paroîtà  la  Cour  de  Ja  belle  Oximene 
,  (  OxiMENEcftle  nom  de  la  fié-e  Beauté' 
!  Dont  je  vous  raconte  l'hiftofre.  ) 

Vous  aurîez  de  la  peine  à  croire 
Dans  quel  état  ce  Ror  fut  préfenté 
S'il  pou  voit  être  raconté; 
|il^  Mais  ce  qu  on  en  pourroit  décrire,; 

"  Afl^oi'bJîroitla  vérité  : 

En  un  mot  il  fuffit  de  dire 
.Que  jufqu'aux  Marmiions  ,  tout  étoît  Dzïrfi»' 

l'indiffèrenttpdlitelTe 
l'Ut  le  rôle  joué  pendant  les  pramiers  jours; 

Soit  l 
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Soit  ,pour  mieux  obfêrver  le  cœur  de  laPrincefTe 
^t  -mieux  en  découvrir  tous  les  fecrets  détours. 
Soit  pour  tenter  fi  par  cette  conduite  » 

Cette  inexorable  fierté 

Ne pourroit point  être  réduite*' 

Car ,  fouvent ,  de  /a  vanité , 

Le  cœur  devient  l'humble  viclime  ," 

Et  telle  Belle  a  refifté 
Aux  tranfports  les  plus  vifs  dont  la  tendreté  anime. 
'Un  Amant  plein  d'ardeur  &  de  fidélité  , 
A  les  foins  aflïdus ,  à  fa  perfèvérance  , 

Que  l'Orgueil  à  fait  abbailêr 

Jufques  au  point  de  le  pourchalTer, 

Quand  le  dépit  le  fait  pafler 

De  V Amour  à  l'indifférence. 

Mais  ce  détour  que  le  Dieu  prend , 

N*opére  rien  fur  cette  ame  arrogante  5 
OxiMENEn'eneft  que  plus  indifférente. 
Et  ne  s'aperçoit  pas  s'il  eft  indifférent. 

Il  fallut  prendre  une  autre  route  : 

Se  déclarer  ouvertement  ; 

Et  parler  fcr-eufement 

C'eût  été  tout  gâter, fans  doute- 
Il  préluda  par  les  amufemens , 

Fêtes  galamment  ordonnées, 
Ch^fes  ,  Concerts  ,  Fejlins    charmans  ,   _ 

NaiiToient  par  tout ,  c'étoient  enchantemeas. 

Puis 
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Puîs,  Déclarât  ion  s  hzdmemtnt  tournées  , 

Trouvoient  aulli  leur  place  à  chaque  pas; 

Mais  fans  effet:  on  ne  l'écoutoit  pas» 

Enfin  du  férieux  langage, 

Le  tems  vint  de  tenter  Tufage. 
11  parla  plufieurs  fois,&  ne  reçut  pour  prix. 

Que  des  dédains  &  des  mépris. 
Impatient,  enfin  ,  ou  peut-être  par  crainte 
Qu'une  fi  longue  &  délicate  feinte 

Ne  devint  une  vérité  : 

(  Car  jouer  avec  la  Beauté  , 
Eu  pour  un  cœur  fenfible ,  une  cliofe  peu  (ûre ,  ) 
Il  voulut  à  Textrcmité  , 
Pou/Ter  promptemeat  Tavanturc. 
Une  Chafieen  fournit  bien- tôt  l'occafioa  ; 
Là  ,  de  fà  troupe ,  Oximenu  écartée  , 

Et  (eule  avecle  D  lEU  reftée , 

Il  parla  de  fà  paflîon  , 

D'un  air  fi  touchant  &  Ci  tendre  , 
Qu'aux  Nimphes,qu'aux  Silvains  attentifs  à  VenteaitQ 
li  arracha  des  pleurs  ;  mais  il  fut  écouté 

Difréremmcnt  par  Oximene  : 

Sur  lui  rOrgueilleufe  promeine 

Un  regard  farouche  ,  irrité  , 

Et  le  quitte  fans  lui  répondre  ; 

Mais  le  Dieu ,  pour  mieux  la  coafondre  l 

L'arrête ,  &  contre  lui  tournant 

D'ua  dard  la  pointe  menaçante  ^ 

g 
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Si  mes  foins  y\ui  dit- il ,  ft  mon  ardeur  preJiAntfp 

N^cntpûjufquesà  maintenant 

Attendrir  votre  ame  rebelle^ 
ZJfayons  fi  mon  fang  •  .  .  A  ces  mots  la  cruelle," 

D'un  air  content,  mais  inhumai». 
Et  d'un  œil  qui  fembloit  vouloir  hâter  fa  maifl^ 
Le  regarde ,  &  lui  dit ,  Prince  ,  de  votre  vie 

Vous  êtes  maître  ,  ^  félon  votre  envie  ^ 

Difpofex-en  ^je  ne  Vem^eche  pas  , 
liais  le  Cerf  aux  abbois  appelle  ailleurs  mes  pas  { 

Laijfez-moi  difpofer  de  mime 
D*un  tems  qui  fuit  d'une  vitejîe  extrême  ; 
£t  qui  fuyant ,  enlève  ,  ^  n'a  jamais  rendu 
Leflaifir  que  Von  a  perdu. 

Alors ,  Amour  ,  d'un  ton  épouventabic  , 
ït  prenant  tout  le  poids  de  fa  divinité, 

C'ey?  trop  loin  ,  lui  dit-il  ,  pouJ?er  la  cruautés 
Terds ,  Orgueilleufe ,  perds  la,  fatale  beauté  > 
Tar  qui  tu  fus  Ji  redoutable. 

II  ^it ,  &  d'un  Houx  *  épineux  ; 
Elle  prend  à  rinftant  la  figure  nouvelle. 

Veut  elle  fuir  ?par  d'invincibles  na«d$; 
La  Terre  la  retient.  Veut- elle 
Au  Dieu  vengeur  tendre  un  bras  repentant  l 

C'en 
*  C*ejt  un  Arbrifeau  dont  les  feuilles  font  hérifsées  de 
•peintes  trh'tiquantes^ 
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C'efl  une  Branche  qu'elle  tend  , 
It  dont  elle  efl  eftVayce  elle-mcme. 
Veut-elle  enfia,  dans  Cd  douleur  extrême  , 

Tourner  Tes  regards  vers  les  Cieux  î 
Par  les  cris  douloureux  impiorer  leur  clémence  ? 

A  peine  (à  plainte  commence , 
Qu'une  écorce  lui  couvre  la  bouche  &  les  yeux. 

Pour  filer  un  fort  Ci  funefte  , 
les  Parques  à  regret  font  mouvoir  leurs  Fufeaux  , 

Les  Nimphes,  les  Silvains  qu'en  Ton  Tronc  elle  atteae» 
D'Horreur  rè  cachent  fous  les  Eaux. 
Et  jufqu'auxinnocens  oifeaux, 

Tout  la  fuit,  &  tout  la détefte. 

!  Vous ,  que  l'Amour  fit  exprès , 
Pour  étendre  par  tout  le  pouvoir  defss 
„  Armes , 

Vous  ,  de  qui  les  aimables  charmes 
FournilTent  à  ce  Dieu  les  plus  dangereux  traits. 
Recevez  de  fa  main  l'hommage  falutcire 

De  ce  Bouquet  miflérerieux  ; 
L^Hilloire  d'OxiMENE  expof-e  à  vos  veux 
Vous  enéclaircit  h  iiîiftérc. 

L'Amcl  R  avec  loin  vous  orna 

Des  mêmes  traits  ,  des  mêmes  grâces  ; 

Qu'à  cette  Prin-efTe  il  donna  ; 

Il  craint  que  marchant  fur  (es  traces.  •••.' 

L^fin  de  cette  Pièce  ne  fe  trouve  point  fur  rOri^'^netl. 

Sap.  Ali  Tome  I,  J^  £PI- 
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EPÎTRE    XIX. 

A     MONSIEUR  *^*. 
Surfin  Mmage, 

N  beaux  Draps  blancs,  on  die  qu*allez: 

vous  mettre  t 
Avec  Tendron  qui  pourroit  fe  promettre 
De  remporter,  tout  d'une  voix  .  le  Prix 
p€  la  beauté,  fur  la  belle  Cypris, 
Si     Te  vouloit  avec  elle  commettre. 

Que  vos  dci'îrs  vont  être  fatisfaits  ! 
Que  de  torreas  de  plaifir  &  deflàme, 
Le  tendre  Himen  va  verfer  dans  vos  âmes. 
Mais ,  fiigement ,  ufez  de  Tes  bienfaits  : 

En  abufer ,  entrame  des  difgraces , 
K'épuifez  point ,  dans  le  rapide  cours 
Des  premiers  tems ,  le  tréfor  de  Tes  grâces  : 
Corps  de  referve  eft  d'utile  fecours. 

Des  jours  heureux  l'un  de  l'autre  vont  naître  i 
Ft  vous  ofiiir  mcrçes  raviiTemens, 
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Que  les  derniers  fe  faflent  reconnoître 
Frères  jumeaux  de  vos  premiers  momens. 

Egalement  le  monde  blâme  un  homme 
Qui  vit  avec  trop  de  frugalité  , 
Ou  qui  s*abîme  en  prodigalité  , 
Et  ne  fait  cas  que  du  jufteœconôme. 
De  celui-là  qui  du  fàge  befoin  : 
V  Car  ne  doutez  que  ùefoin  ne  foit  (âge  ) 
Entend  la  voi\- ,  Se  ferme  le  palTage 
A  tout  defir  qu'enfante  un  autre  foin  , 
Et  qui ,  prudent ,  au  jour  prefent  fe  livre» 
Sans  oublier  qu'un  autre  doit  le  fuivre. 

Songez,  enfin  ,  qu'en  un  brûlant  été  ^ 
Si  le  chaiïeur  haletant ,  agité  , 
En  fon  chemin  rencontre  unefor.taine. 
Roulant  (es  eaux  fur  un  fable  argenté  , 
En  s'y  faifant  une  route  incertaine-. 
Avec  ardeur  il  y  porte  fss  pas , 
Suivant  fa  foif,  puife  &  s'y  defaltere^ 
gue par  fois j  même,  il  réitère; 

Mais  ^u'il  ne  s'y  fuffoque  pas. 
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EPITRE  XX. 

A    xMADEMOISELLE  ***. 

Sur  fin  Alariuge, 

^^  'Etat  de  ^t  eft  imparfait, 
-..iiil  ^^  P^^'^aite  comme  vous  êtes  , 
""7^"  ^-^  <^:at  n'eft  point  votre  fdic. 
Vous  le  quittez  ,  &  les  requêtes 

D'Amour,  ont  eniia  leur  effet; 

Et  c'ell  à  vous  d'autant  mieux  fait, 

Que  I'Amour  ,  parmi  Tes  Conquêtes  ^ 

Vous  compte,  dit-on,  &  qu'il  a 

Grande  part  en  ce  traité- là. 

De  Myrthes  couronnons  nos  têtes. 

Chantons  l'Hîmen  ,  chantons  TAmolr  , 

Pour  l'un  &  l'autre  tour-à- tour  , 

Formons  les  plus  galantes  Fêtes. 
Déjà  I'Amour  ,  pour  annoncer 

A'orre  arrivée  en  Çon.  Empire  , 

S'empreH^e  de  vous  devancer  ; 

Déjà ,  les  ardeurs  il  infpire 

Pariefeul  récit  des  attraits-. 

Dont  lui-m.cme  il  vous  a  pourvue  ; 

Mais  de  Tes  plus  brillans  Portraits  , 

On  n'admirera  plus  les  traits , 


DE    VERGIER.  ï^j 

Du  moment  qu'on  vous  aura  vue. 
Cependant ,  du  chant  conjugal 
J'entens  les  Ions ,  la  pompe  avance  , 
-Les  plai/îrs,  d  un  pas  inégal 
Suivent  l'Himen  ,    qui  les  devance. 

Vous  mcme  ,  après  eux  ,  vous  partez  ; 
Beauté  fans  arc,  tendre  jeunelTe  , 
Grâces  aux  yeux  pleins  de  finelTe , 
Dont  toujours  vous  vous  écartez  , 
^îarclient&  vont  à  vos  cotez. 

Mais,  chemin  faifant ,  écoute/. 
Un  confeil,  nullement auftére. 
Qui,  dans  lesfoius  embarralTés 
De  rétat  que  vous  embrafe  , 
Pourra  vous  étrefalutaire. 

Il  eft  un  Dieu,  c'eft  le  Misters  3 
Qui,  de  ce  féjour  indifcret 
Où  l'on  ne  garde  aucun  Cecret 
Sur  tout  ce  que  l'on  devroit  taire  , 
S'eft  banni  depuis  quelque  tems. 
Avec  lui  ,  pUifirs  véritables^ 
l'Uifirs  tendres,  PUifzrs  conflans, 
Quittent  Inà'ignés  ,  mécontens. 
Ces  lieux ,  pour  eux  Ci  fouhaitabîes , 
Et  n'ont  en  leur  place,  laiifé 
Que  Coquetterie  ejfronîée  ^ 
în  deniers comptan?,  achetée 
ÇhxEr.nu:  ,  que  d-^gout  harajfc, 
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Or  ce  que  l'on  nomme  Innocence 
Et  Sagefie  ,  n'eft  bien  Couvent , 
Que  ce  Mistere  décevant 
Que  fous  ces  beaux  noms,  on  encenfe. 

Que ,  par  vous ,  il  Toit  rappelle  : 
Se  fût-il  aux  Cieux ,  exilé  , 
il  revient  dès  qu'on  le  rappelle; 

Pour  lui  dreflez  une  Chapelle  ; 
Vous  verrez  d'abord ,  les  PUifirs  y 
Suivant  le  cours  de  vos  défirs  , 
r.n  occuper  le  Sanduaire. 

M'employez  point  de  Saniftuaire 
Pour  reprefenter  en  ce  lieu 
L'éfigie  obfcure  du  Dieu  :- 

Il  ne  faut  pas  qu'on  le  connoiiTe,' 
£t  le  fort  veut  qu'il  difparoifle 
Dès  le  moment  qu'il  eft  connu. 

Mais  fous  un  air  fimple ,  ingénu; 
Cachez,  jufqu'au  dehors  du  Temple: 
Qu'un  autre,  avec  vous,  feulement, 
En  foit  tém.oin  ,  &  le  contemple. 

Aux  Ombres  de  ce  Dieu  charmant 
Do  nnez  par  tout  les  prefcéances , 
Que  tous  vos  pas  enf  oient  voiles. 
Sacriâez  aux  Bienfcéances  ^ 
Aux  Vertus ,  fi  vous  le  voulez. 
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